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AVANT-PROPOS, 

V^ u o 1 QU E le principal but de 
cet ouvrage foitratnufement, il nou» 
paroît qu'on a rçeonnu , dans la pre« 

^ mière partie ^ des idées phîlofaphi* 
ques ^ & le caraâère d'un Auteur 

I qui yen ëcriyant un Roman ^ ne pou- 
voir renoncer entièrement au plaifîr 
d'être utile. Nous fouhaitons qu on 
apperçoive y dans cette fuite , le 
même efprit ; 6c que , par- tout où la 
vraifemblance des faits paroîtra man« 
quer , on trouve du moins celle de» 
mœurs ôc des caraÛères î c'eft-àdîre ^, 
qu'on vote les hommes peints au na-* 
turel , agiflans félon les fîtuatîons oil 
on les place y & félon les paflions ^ 
mobiles ordinaires du genre humain» 
Il afellu y dans unRomande puragré- 
ment^ inférer des amoYirsdt des Jouif^ 
Minces; mais nous n'avons fait que let 
indiquer^ fans ofer les peindre; nous 
en avons fait rougir notre Héros ,, 
qui n'érige point (es foibleiles en acr 
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î) Avant-Propos. 

tes de triomphe. Nous lavons tou- 
jours peint , avec des talehs fupé- 
rieurs , depuis Técat le plus abjeâ 
jufquesfur le trône, droit, honnête, 
fidèle même dans le cœur ; enfin 
nous nous flattons qu'on trouvera , 
parmi tant d'aventures, les chofes 
expofées fous un point de vue na- 
turel , & non félon les idées parado-* 
xales d'une fauffe Philofophie qui, 
fous la plume de tant d*Ecrivains , 
renverfe les notions du jufte & de 
Tinjufte. Voilà ce que nous avons 
fait ^ en préludant à un ouvrage d'un 
but tout - à - fait moral , que nous 
avons promis. Si^en nous lifant, on 
fent quelquefois des élans d'amour 
pour la vertu , & d'horreur pour le 
vice, notre livre n'aura pas été en- 
tièrement inutile. 

Il y a^ dans cette édition , faite fous 
Us yeux de l* Auteur , différentes chofes ^ 

qui ne fc trouvent pas dans les contre^^ 
façons. 
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AI promis la fuite de mes aventures j js 
tiens parole. Il faut fe rappellet que j'ai 
cpouié Julie J U bien aimée <ie mon cœur, 
&qLie j'ai été heureux avec elle; mais ce 
tonheur n'a, duré que trois mois, je n'ai pas 
encore wentg ans accomplis, & je parois 
^ peine en avoir vingt-cinq. Je fuis donc 
encore mis unanimement dans la clafle 
^les jeunes gens; &, comme tel, je recom- 
mence un coûts d'avenCLlres qui va exercer, 
pendant quelques années , toutes mes fa- 
cultés, & rei-uler mon bonheur, en me 
donnant , fur la route , beaucoup de peines 
Se quelques' plaifirs. 

' lomel, ^ 
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Si la poneilion de Julie a fait mes cléli*^ 
ces, la privation dé cette chère époufe a 
dû caufer mes chagrins. Je vivois avec ellft 
dans le calme le plus parfait, comme un 
{impie bourgeois. Nous n'avions point en-> 
cote d'hôtel ni même d équipage^ nous ai' 
mions à partager le £>rt de la clafle la plus 
(impie & la plus honnèçe de la nation, & 
0OUS nous préparions lentement à pa&c 
dans une fpnère plus élevée. 

Nous avions fait Tacquifition d'un ami,' 
qui eft peutrètre le premier des hommes , 
(ant pour les, grâces de fa perfbnne , que 
pour la beauté de fon ame. I| ie. nomme 
Eugène Sans-Pair. Il a eu autant d'aven- 
tures que moi ^i mais.il efl; bien plus ver- 
tueux : on lui donne même généralement 
le nom de Philofophe j & , s'il écrivoit fa 
vie , je lui cotifeillerois de Tintiruler ; le 
Pfiilofophc parvenu *, 

Un voifin, nommé Baflonvillej qui s'é- 
toit épris pour mon époufe d'une paffion 
effrénée, en nous caqfanç quelques embar- 
ras, n'avoir élçvé fur nous qu'un nuage 



paflager. Depuis quelque temps, il paroif* 
Ibit guéri de ce détire j il avoir mêm( 



mêmç eu^ 



* Les aventures cl*Eugène Sans-Pair viennent 
4'étre publiées par TEditeur de \ AvtntwtierFran^ 
foi^^ ffus le titre du Philofopht parvtnu^ 
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la fagefle de s abfenter , fans doute , poiir 
fe guérir d'une inclination malheureufe } 
& nous ne pendons plus à lui. 

Une cuiiîmère & un domeftique for- 
moient toute notre maifon. Le domeftique 
prétendoit defcendre du Chevafier Forbin , 
6c porter fon nom ; mais le public s'étoit 
toujours obftiné à lui donner celui de Four- 
bin, qu'il paroiflbit mériter, &qi:e|elat 
ai fidèlement confervé. Ce gardon m croit 
fufpeâ:, parce qu'il m avoir été donné par 
Bafibnville, & que |e lui trouvois un peu 
trop d'aftuce , quoiqu'il cherchât â la ca- 
cher j mais je lui reconnoiflbis d'ailleurs de 
l'intelligence; & il monçroit tant de zèle, 
^ue je ne pouvois me défaire de lui, tant 
'qu'il ne me donnoit aucun fojet de pkinte. 
En m'inquiétant par fbn cacadère , il me 
forçoît d'approuver fa .conduite ^ ou du 
jnoins de la fupponen 

Je revenois un foir de la campagne , où 
j'avois paflc huit jours. Je revolois , plein 
d'amour, dans les bras de ma Julie. J'entre; 
la cuifînière me dit d'un air naif que Ma- 
^me n*eft pas encore rentrée j j'attends 
avec impatience cette chère perfonne. ( Je 
prie le leâeur de faire attention â tous ces 
premiers détails ; ils peuvent. lui paroître 
fans conféquence; mais il verra pat la fuite 
qu'ils ioxii eâcmtiels.} Fouibin arrive , Ôc 

Ai| • 
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me dit , d'un airdéfefpéré, que mon épou(e 
a difparu dès le premier jour de mon aU- 
fence , & qu'on ne l*a pas encore revue. 
Frappé de ce coup de foudre , j'interroge 
de nouveau la cuifinière, qui parpit em- 
barraflee, & me répond, en balbutiant, 
à-peu-près la même chofe que fon cama- 
rade* J'envoie mon domeftique chez toutes 
nos connoiffances , & je me prépare à cou- 
rir moi même de tous côtes, pour chercher 
mon époufe j me figurant qu elle a pu aller 
comme moi , à la campagne , où quelque 
ami l'aura conduite j car je dois me rendre 
cette jufticç , que je nç formai , contre ma 
Julie, aucun foupçon injurieux. Tout à- 
coup le Prince de *^*, avec lequel j'étois 
lié depuis quçlque temps , vient m'enlever 
malgré çioi , pour me mener chez fa maî- 
trerfe , à quelques lieues de Patis. J'eus. 
' beau lui répéter que j'étois dans le plus 
grand embarras, que je le priois de me laifi* 
fer à moi-même pour le moment , que je 
revenois de la campagne , qu'il devoir tne 
permettre du moins, après huit jours d'ab- 
fence^ de revoir mon époufe, avant de le 
fuivre. Ces geps font tyranniqiies le plus 

{)oliment du monde : il me jura qu'il avoic 
e plus grand bf foin de moi , & me força 
de monter avec lui en voiture. J'écrivis, 
îjvant départir, deux lignes , par lefquefle^ 
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je prîoîs Julie de me tirer d'inquiétude, dès 
qu'elle feroit de retour, en m'écrlvanc 
deux mots au ch»iteau d^ ***, où j'âllois. 

L'importante affaire pour laquelle le 
j^rince m'entraînoit , avoir pour objet de 
le 'rieconcilier avec fa maîtrelîèj ce qui me 
Côutà trois jburs mortels de foirts & de né- 
gociations. Quand je ceflai d'être utile , il 
me fut permis de retourner chez moi. 

La cuifinière me dit encore que Madame 
n*étoit pas tentrée. Je voulus qu'elle s'ex- 
pliquât, & qu elle me dît (î ma Julie étoic 
revenue. « Elle n'eft pas de retouf , rtie ré- 
» pondit la méchante femme \ mais parlez 
» àFourbin. » Je queftionnai ce Fourbe; 
il me donna, pour route réponfe, une 
lettre qui venoit , difoit-il , d'atrivet. Je 
l'ouvre avec précipitation ; elle écoît datée 
de Lyon , & elle en portoit le timbre. 
Charles Baletti & Compàgilie , fe difant 
banquier, m^écrivoir qu'une grande dame, 
qu'il me dépeignoit femblàble à Julie, s'é- 
toit préfentée devant lui, fe difant femme 
du Marquis d'Erbeail , & l'avoir requis de 
lui prêter la fomme de deux mille écus j 
qu'il ri'avoit pas cru que la ptudence lui 
permît de faire à cette dame une pareille 
avance fans mon confentement ; mais que, 
comme il comioiffoit ma famille , fur mon 
ordre , il compter oit fans délai l'argent à 

Aiij 



î p. s. DE t'AvENTURIBR. 

mon époufe , qui fe difoic logée au Parc ^ 
près la place des Terreaux. 

Je pris fur le champ la pofte j j'arrivai 
bientôt à Lyon : je defcendis au Parc \ je 
queftionnai l'hôte , qui me répondit d'à» 
bord vaguement. A l'entendre, une dame^ 
femblable à celle que je dépeignois, avoit 
logé quelques jours chez lui, mais elle 
ctoit partie pour Turin, le matin qui avoit 
précédé mon arrivée. Le récit de cet hon- 
nête homme ne me paroi (Tant pas bien clair, 
Fourbin, qui lui parla, m'engagea à l*in- 
terroger de nouveau; il me répondit alors 
très-clairement que M"*« la Marquife d'Er* 
beuil avoit logé chez lui , & venoit d'en 
partir; il ajouta qu elle voyageoit avec un 
petit homme , gros , épais , le nez épaté. 
C'étoit juftement le portrait de Baflbnville. 
Ce fcélérat avoit-il feint de s'abfenter pour 
mieux cacher fon jeu ? Avoit-il eu l'audace 
d'enlever Julie ? Avoit-il été aflez heureux 
potir l'engager à y confentir ? Cette dernière 
idée étoit infoutenable ; ofer m'y arrêter 
étoit un facrilège. 

Je partis le jour même pour Turin. Je 
tie trouvai pas Julie dans l'auberge où je 
defcendis ; mais Fourbin , qui avoit rodé 
d'abord dans la v ille , fi je Ten voulois croire, 
m'apprit qu'au Bœuf rouge , on lui avoir 
donné des nouvelles de la chère fugitive ^ 
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toujours accompagnée du gros nez epàté: 
ils n'avoîent fait que coucher à Turin, & Us 
éroient partis de grand matin ^ prenant la 
route de Milan. 

Pour né pas me tromper^ je parcourus 
toute la capitale du Piémonté Je vifitai 
toutes les auberges -, & ne recueillant pas 
d'autres lumières, je me décidai à partir 
fur le champ pour Milan. A mon arrivée 
dans cette ville, je defcendis à l'auberge du 
Faucon. Je vis monter en voiture une jeuiiA 
dame, à-peu-près de la taille de Julie , mais 
je ne pas diltinguer fon vifage enterré 
dans une grande calèche. C4 Et la voilà , 
M la voilà, me crioit FoUrbin , du fécond 
M étage. » Jecroyois comprendre qu'il me 
parloir de mon époufe j mais je ne favois 
s'il étoit queftion de la jeune dame que jV 
vois vu monter en voitures, & qui s'éloi- 
gnoit rapidement, ou s'^1 vouloir me dire 
qu'il avoir trouvé Julie au fécond étage. 

Je montai à grands pas pour le rejoindre. 
« Où eft-elle , m'éçriai-je î » — « On at 
*^ fure, nie répopditril, qu'elle eft dans cet 
» appartement. >< — ce Malheureux , lui 
» dis-je , je croyois que tu Tavois trouvée ^^ 
.9^ c'eft peut-être cUq que je viens de voir 
w monter en voiture , & qui s'éloigne ven- 
»> tre à terre : tu m'as empêché de l'arrêter, 
w & de retrouver ma Julie. » — « Selpn 

Aiv 
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» ce qu on m'a dit, reprit -il , je la crois 
9> dans cette chambre j mais on vient d'eit 
»> ôter la clef. « Nous appellâmes le came^ 
riere , ou garçon , pour qu'il nous fît ouvrir* 
Ce malheureux fut long-temps à repondre, 
& encore plus long-temps à venir. Enfin , i 
l'aide d'une double clef, il entra, à notre 
requifition , dans l'appartement où je brûloîs 
d'entrer moi - même , & revint nous dire' 
que la perfonne n'étoit pas vifible pour le 
moment , qu'elle nous prioit d'attendre 
quelques minutes. Il fallut s'y réfoudre. En 
peftant , nous eûmes la patience d'attendre 
un grand quart d'heure, au bout duquel on 
nous ouvrit gravement. Nous fumes intro- 
duits d^ns une chambre lugubre, où nous ne 
vîmes qu'un vieux prêtre cacoclrime , qui 
touffoit horriblement. Il me demanda froi- 
dement ce que je vouloîs. « Où eft ma Julie , 
w lui répondis-je vivement? » Il me prit pour 
un fou , & me pria de le laiffer tranquille. 
•^c On s'eft trompé , m'écriai-je au garçon j 
»> je demande une jeune dame qu'on me 
» dit logée ici. » — ^ «Elle vient de partir, 
j> me répondit-il ftegmati^uement, que né 
•s> lui parliez -vous ? » 

Furieux d'avoir manqué ma Julie : «< vô- 
» Ions à fa pourfuite , m'écriai-je; des che- 
«« vaux , des chevaux ! » Un Prince , qui 
venoit de partir avec Ùl fuite , avoit em^ 
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ployé tous ceux de la pofte. Il fallut en at- 
tendre de nouveaux , & nous ne pûmes nous 
menre en route qu'une heure après , pour 
Veniie : un poftillôn de retour nous dit qu'il 
y avoit conduit la jeune dame ^ elle devoir 
avoir fur moiplusde quatre poftes d'avance. 
Je defcendis à Venife, à la Reine de 
France ; je n'y trouvai point Julie ^ ni rien 
qui lui reffemblât. Voilà donc fa trace per- 
due , en cas que je l'euHè réellement fuivie. 
Je courus , je cherchai dans toute la ville ; 
je demandois mon époufe à tous ceux qjl^e 
je connoiilbis , & à ceux que je ne connoif- 
fois pas. On venoit de trouver une jeune 
dame noyée dans un canal. Se je tremblois 
que ce fût ma Julie* 

Après quelques jours patTés dans les re- 
cherches ôc dans les akrmes , une vieille 
duègne , d'une 6gure qui n'infpiroit pas 
trop la confiance^ vint un matin me dire : , 
ce Signer Cavalière y vous cherchez' votre 
» époufe ; elle vous chercke pareillement. 
*> Je prétends vous réunir enfemble , mais 
99 j'exige votre parole d'honneur: promçt- 
a> tez/- moi donc , foi de Chevalier , de 
w fuivre en tout mes intentions. » Je lui 
demandai en quoi elles conliftoient, & ft 
l'exécution en étoit poflihle. « Ce que 
»> l'exige de vous, me répondit -elle, eft 
M difficile fcHif uii François , mais n'eft pas 
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1 



\ 



10 p. s. DE l'Aventurier; 

33 impoUîble ; je ne vous demande que dû 

3> filence. » J'en promis, mais |e la priai 

de s'expliquer. « Votre cpoufe n'eft pas 

3> coupable , reprit la vieille; elle brûle de 

99 vous être rendue , & de fe juftifier à vos 

j> yeux ; mais je veux , moi , que la recon- 

M ciliation précède l'explication : je vous 

» introduirai entre fes bras, dans le lit 

» conjugal ; vous vous livrerez a votre lé- 

*-» gîtime tendrefle , Se vous ne direz pas 

: ^ un mot jufqu'à ce que vous ayiez rempli 

-'•fc les faints devoirs de l'hymen. Vous ne 

» vous exprimerez que par les transports 

• » de votre amour; elle gardera pareille* 

' » ment lé (ilence, en vous rendant heu- 

»> reux ; vous n'ouvrirez tous deux la boa- 

39 che, que quand je vous en donnerai le 

33 fignal; & je n'en viendrai -là, qu'au 

99 mcHnent où je croirai qu'il en fe ratemps: 

33 donnez-moi votre parole d'honneur. >9 

Je ne refufai pas à la duègne cette farisfkc- 

tion ; &: elle me dit : « Soyez prêt à onze heu- 

» tQs du foir. » Je le promis , & elle partit. 

Je ne comprenois rien à ce myftère', â 
ce filence auquel me condamnoit laSybilIe. 
Vouloir- elle me rendre mon cpoufe , ou 
•ne cher choit-elle point , fous ce prétexte , 
à m'introduire auprès de quelque' fille fuT- 
pefte ? J'attendis^ onze heures avec impa-* 
tience. Le moment arriva lî^mement. La 
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vieille , fidèle à fa promefïè » parut à Theute 
convenue. Elle exigea' de nouveau ma pa« 
rôle y celacivemenc au fîlence qu'elle me 
prefcrivoit. Je la donnai iincérement, & 
je crus devoir la tenir ,yisàvi$ de quelqu'un 
qui me paroifibit difpofé à tenir la fienne, 
£Ue me ât prendre un bonnet de nuit, car 
^elle p^foit à tout j elle me dit. : panons : 
je la fuis , & nous arrivons. 

J'entre y lui les pas de l'entremetteufe i 
dans une petite maifqn ûzuit au fond d'un 
quartier fort écarté , fur un petit canal. Ma 
condaârice» une lanterne fourdeà la main, 
^ m'introduit ^ de l'air le plus myftérieux , 
dans une petite chambre fort fombre, éclair 
fée feulement par «ne foible lampe cachée 
. derrière un paravent. EUe^ ne tarda pas i 
. m amener une grande dame y qu'elle me 
jdonna pour mon époufe, & qui en avoir 
:ene&t la taille. 11 ne m'étoit pas po£Bble» 
;dans l'obfcurité , de diftinguer les traits de 
cette belles mais je voyois par-cout ceux de 
ma Julie. Nous volâmes dans les bras l'un 
deTautrej nousnous.ferrâmes réciproque- 
ment, & nous manquâmes de nous éva- 
nouir dans cette douce étreintes La Pytho- 
•niiTe nous crioit fans ceilè: ce Silence , vous 
. «< l'avez juré tous les deux ; » & nous ta- 
'. chions de fuppléer , par la vivacité de nos 
^farefifes^ au plaiûr de npus faire mutuelle- 

Av| 
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ment les plus douces prote(t)tions. Lâf 
vieille fervit de fehime-de-chambre au cher 
objet qui devoit paflèr k nuir avec moi ; 
elle fut très- expéditive , je fus auffi bieix 
vite déshabillé , & le lit conjugal nous reçue 
tous les deux. Ma compagne fe livra à ma 
tendrefle, avec la bonne foi & Tinnôcence 
d*une jeune époufe; & je ne pu!» douter-, 
au plaifir dont je fus enivré, que Julie ne 
fût réellement dans me« bras r: elle' feule 

{mouvoir me faire goûter de pareilles dé^ 
ices. 
Revenu de Ti vreffe où m^avoient plongé 
• nos châftés volupf es , |e regardai autour de 
moi. La Prctrefle de Mercure n'avoit pas 
quitté le chevet de nôtre lit , jaloufe^ <le 
nous contenir dms le filenee ; maisféhi ap- 
perçus qu elle n'avoit pu réfiftér au poiofi 
du fommeil. Alors embràflant de nouveau 
ma chère compagne, je lui dis d'une voie 
baffe : <c O ma Julie ! je te prefli donc enfin 
99 dans mes bras. Mais, qu'as -tu faîrî 
» Comment t'ai -je perdue î Gommeht 
5> nous retrouvons - nous à Vehife ? Qu^I 
j> eft ce myftère ? Ci^ins -tu de paroître 
M coupable à mes yeux ? Moi , foupçonner 
33 ma Julie ! Ah ! je me croirois (acrilège j 
33 maii daigne me faire entendre lés ac- 
» cents de cette voix chérie. . . . >j Tjaihdb 
que je patlois , je fenccis que jM cctopâgt)^ 



trembloît dahs mes btas. Ohimè ! s'écrîa- 
t-elle, d*une Voix étouffée; Cet hélas italien 
m alarma : il ne me patoiflTok pas naturel 
dans la bouche de Julie. Je Voulus embraf- 
fer la belle éplorée, je fénris augmenter 
fon friflbn j & couler fes larmes telle voulut 
s'échapper de mes bras , je la retenôis for- 
tement. 

Tout^à-coup j Vmends un ^ runsulte' af- 
freux ^ on enfonce la porte; je, vois, à la 
lueur de pluâeucs Haàabeaux, entrer des 
gens armés , conduits par un homme furieux 
qui avoir l'epée nue à la main : ce Ah ! mal" 
y> heureufe^ s'écria-t-il, en appercevanc 
9» fi femme qui toittba évanouie , dans 
'» mes bras. »Oa voie par-iàque j'avois 
été trompé , auffi-bifen que ma compagne; 
que , quoique parfaitement iâepTOchablé 
du côté des intentions, |e me trouvois eii 
adultère avec une Italienne , tandis que je 
m'étois cru dans te feinde ma^ Julie. Qu on 
juge de ma fûtf rife; Lemari ourçé lîe'me 
laifia pas le;tempi de -m^ livrer. Nâ, {ans 
armes, chargé an poids de (on époiife éva^ 
nouie , je deVèis être criblé de coups d^épéej 
mon bonheur*me tira de 4.e mauvais pas. 
L'agréflèur effréné > voulant me . percer , 
glii^& tombe fur leparquetncuvellemenc 
' fitotté y i^ï le temps de Jdépofer -• niop pré-^ 
X çims ^£urdeftU' ^i de îSaà&x sàrni féjpée qs^ 
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^coic au chevet de mon lie j je me mets en 

garde. Mon adverfaire fond fur moi ^ je me 

défends avec avantage. « Dans fon aveugle 

'colère, il me poufToit des bottes fans aucun 

ménagement ^ je fuis obligé de lui ripoftec 

vigoureufement , pour n'être pas fa viàime. 

Heuréttfement» ceux qui l'accompagnoient 

n'étoient pas fi furieux que lui ^ c etpienc 

d'hohnètes domeftiques d'une prud6a<^e&: 

d'un fitim-rrv^id admirables} ils fe Qonteii- 

toient d être fpeébiteurs, en criant travoiz 

: chaque prouefle de leur maître. L'infortuné 

me contraignit , en ne me ménageant pas, 

. à ne pas le ménager moi-même j & bi^tôc 

; j'eus Je douloureux avantage de lui p^iflec 

i mon épée au travers du corps. Secourçu va- 

:tre Maure y criai- je aux domçftiques-, q^i 

i.Ie reçurent dans leurs bras^ & s'emprewè- 

rent de le foigner » avec les démonftrations 

du plus grand zèle. Sauvons-nous y médit 

. la vieille , en recueillant nos bardes , pour 

ies emporter avec nous* Je préfçntai un 

.bras pour appui k la dame y qui l'accepta ^ 

^ qui étoit encore bien/oible , quoiqu'un 

peu revenue à elle-même; & » tenant tou- 

« fours mon épie nue à la mtain» je fortis fans 

. éprouver de rcûftance» Un fe^ul de ces vail- 

* lans ferviteurs. voulut s oppofèr à mon pa£» 

*iage; jequittaikcbrasdeladamiey Se me 

^mis in devoir d'enfiler ce B&ùà4^ : il fe 
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tangea protnpcement-, me fie placé , & me 
falua poliment. 

La meruufe nous fit defcendre au bord 
da canal ; elle âppella un gondoliet qui 
nous recueillit dans fa gondole, & elle 
nous remit nos habits. Nous nous trouva- 
• mes dans une ombre épaifie, étendus en 
chemife fur les couffins. Il faifoit chaud ; 
&, dans la diftiaâîon qui nous étoit com- 
mune , nous ne penfions pas à nous habiller. 
Je ferrai dans mes bras ma chère compa- 
gne; &, par mes chattes careflès, elle re- 
couvra entièrement fes efprits; mais ce fut 
pour s'abandonner aux plus touchantes la- 
mentations, ce Je fuis bien malheureufe i 
»v s'ccrioit-elle ; Dieu voit le fond de mon 
3> cœur : j'étois innocente , & mon mari 
9> avoir droit de me croire coupable ; f ai 
9» voulu me réunir à lui , me j uftifier à k% 
m yeux , & il m'a furprife en adultère j -& 
» me voilà criminelle , & peut-être homî- 
» cide. » Je lui prouvai qu'elle n'avoir rien 
à fe reprocher, tejettant totice la £iute £ir 
h. malheureufe vieille , qui avoit exigé de 
nous utrfilence funefte. 

Cette indigne mégère , qui écoit en de*; 
hors, fur la gondole, & que nous appel- 
lames , vint d'un air aifé nous dévoila: , 
pour «xcufer fk conduite, la turpit;ude de 
Ibificef^onst « La ^ignçraMarcà^fa, dîc^ 
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>» elle, vouloir fe juftifîer aux yeux de Ton 

» époux ^ elle le cherchoic pour ce but lé-* 

» gittme, mais elle ne pouvoic le trouver. 

» J'ai appris qu'il y avoir à Venife un pau- 

» vre époux en quête de fa femme) j ai die 

» en moi-même : ce c'eft le mari de la Si^ 

â> gnorUy ou bien ce ne l'eft paSé Si c'eft fou 

* » mari , je lui rendrai fa moitié, & ce fera 

- » fon avantage & fans doute auffi le mien > 

>9 fi ce n'eft pas fon mari , pour peu que les 

>i deux parties fe parlent & fe voient, elles 

»> fe reconnoîtront réciproquement pour 

19 n'être pas ce qu'elles chetchent : en ce 

» cas, il ny aura rien de fait, & ce ne fera. 

. 9> pas mot) ci^mpte. 11 fautuferde prjii- 

9Vcdënce« Si j'ai la précaution de ne réunir 

)> les conjoitxts que d^nç l'ombre, ils neXe 

. >> verront pas ^ . fi je les contrains au iilence ^ 

» ils ne fe' parleront pas , & nepourrontfè 

93 reconnoitre â la voix. Dès- lors , ils au- 

v% ront beau n'être pas les deux époux ; 

n trompés pour leur bonheur, ils fe livre- 

>» ront à leur tendreile^ & , quand ils au- 

; M ront enfemble fait ce premier pas, il ny 

» aura plus à reculer. Alors,. peu m'im- 

» portera qu'ils fe reconnoiflent pour 

>» étrangers l'un à l'autre , ils n'auront plus 

. »> la faculté ^ ni la volonté peut- être de fe 

, » féparer jj ^, tant que l^ur commerce da- 

*û, rera> i^r^ 4j(Ntt9 ït\»> reconnoiflaïKe ipe 
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« récompenfera de mes peines. 5> Tels 
étoient les motifs que l'infâme entremet* 
teufeavouoit fans pudeur. Il me fallut té- 
moigner à la dame que j'ctois extrêmemenr 
mortifié des plaifirs que j'avois goûtés avec 
elle; &, de fon côté, elle mè fit les plus 
humbles excufes de s'être trouvée avec moi 
dans une poiition fi familière, & dont nous 
étions Tun & l'autre fi confus. 
' Malgré le finsulier palfe-temps dont je 
venois de jouir h innocemment, ma fitua* 
tion tpe paroifToit fort embarraffante. Je 
me voyois privé de ma Julie, hors d'état 
de la pourfuivre. J'avois fur les bras, à fa 
place, une femme, à la vérité fort jolie, 
mais^ui ne me dédommageoit pas de celle 
que j'avois perdue. Je me trouvois chargé 
d'un meurtre que j'avois commis , à mon 
corps défendant, pour faire cette acquifi-» 
tion. Je me voyois aflaflSn du mari , ravit 
feuf de la femme ; & , pour comble de 
difgrace, je n'appercevois pas trop com- 
ment je pourrois réparer à temps le déficit 
de ma bouffe. 

Je ne témoignai rien de (non embarras 
à ta jeune Marquilè, mais elle fe le figura , 
& m'en fit les plus tendres excufes^ Elle 
defira de favoir qui j'étois*; &, pour m'en- 
gager à lui en faire confidence, elle me 
caconca en peu de mots fon hiftoire» 
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« Je fuis, dit-ellô, fille d'un bon Gëft- 
>'j tilhomme Romain. J'ai véca fort tran- 
« quille jufqù'à l'âge de dix*huit ans j alors 
>> un jeune Avocat a paru me faire la cour, 
» & j'avoue que je n étois pas infenfible î 
» Tes tendres înftances. Sa famille étant 
»^ honnête , mon père n'etoit pas éloigné 
99 de me le donner pour époux. Sur ces 
w entrefaites , ma malheureufe étoile a 
M conduit fur mes pas le Marquis Contini , 
i> homme d'une fortune coftefpondante à 
»> fa naiflance; il s'eft épris d'un trop ar- 
•> dent amour pour moi : le plus riche l'a 
f> emporté aux yeux de mon père , & je 
» me fuis vue livrée au Marquis que je 
» n'aimois paç, & privée de l'Avocat que 
-n l'aimois peut- être en fecreL Cet infor- 
9y tuné fut auflî courroucé qu'il devais 
w l'être ; il jura qu'on ne pourroit l'empê- 
9> cher de me pofleder , & difparut. II 
99 Êillut étouffer mes foupirs & mes regrets: 
» le Marquis contribua, par (es procédés 
39 honnêtes , à me faire oublier mon pre- 
w mier amant, & nion fort devint lup- 
» portable } .mais xnori repos ne dura pas, 
H Je me tjrpuvois,, iLy a trois niois , à la 
M carnpagne > je crus voir roder , autour 
»> du château , mon ancien foupirant j & 
Il bientôt, en ofant m'enlever au milieu du 
>' grand cherxûn ^ il me fit voir que je ne 
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*> m'étoîs pas trompée. Il me conduifit i 
»> Modène : là , j'appris que mon époux 
>> éroit furieux conrre moi , qu'il favoît 
53 que mon ravifleur étoit poficivemenc 
» celui dont î avois reçu les vœux avant les 
>« Cens , qu'il penfoit que j'érois de connî- 
»j vence avec lui , & quM vouloir laver fon 
»3 affront dans mon fang. J'eus le bonheur 
53 & la force de m'échapper de la maifon 
»3 du raviflcur, & de retourner chez mon 
53 époux 5 mais je ne le trouvai pas au logis j 
•3 il étoît parti , en jurant qu'il ne remet- 
» troit pas le pied chez lui , qu'il ne m'eût 
53 trouvée. Je partis fur le champ pour le 
53 joindre & le ramener ; en fuivant lar 
33 route qu'oti me difok qu'il avoit prife , 
53 j'arrivai à V^enife, ou, recueillant par- 
53 tout des informations , j'appris qu'il j 
33 avoir un mari qui chétchoir fa femme. 
33 J*eus le malheur de rencontrer la mau* 
53 dire vieille que je ne cônnoiflbis pasj 
33 elle s'offrit de m'amenèr ce mari : elle 
33 vous vit , Monfieur , & vint m'aflurer 
yy que Thonime qu'elle avoit vu étoit mon 
53 mari y que ce raifonnable époux étoit un 
33 peu moins en colère contre moi, parce- 
»> qu'il avoit appris que j'érois rétournée 
w de moi-même chez lui. Elle me fit pro- 
3> mettre , par ferment , que je garderais 
« le fîlence vis-à-vis de lui , quand eHa 
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•» me lameneroit , jufqu'à ce qu'il fe fut 
9> livre à fa tendreflè ; elle me jura qu'elle 
»> avoir obtenu de vous le même ferment, 
»} auquel nous avons été tous les deux trop 
«> fidèles. L*infâme mégère nous a expliqué 
*3 les motifs de fa conduite ; nous fommes 
» aujourd'hui fes dupes & fes viébimes. jj 

La dame n'avoit pas fini ces mots, que 
nous abordâmes un petit vaifleau. La vieille 
fit marché avec le Capitaine , qui voulut 
bien fe charger de nous, pour le prix de 
douze fequins, que je fus obligé de pro- 
mettre. Alors on leva le drap noir qui nous 
enfermoit dans la gondole, afin que nous 
en fortifiions pour monter fur le vaifTeau. 
Eh ce moment, nous nous apperçûmes, 
avec confufion , que nous étions nus. La 
'dame, en rougiffant, me fit encore desex- 
cufes , pour fe trouver auprès de moi dans 
un état fi immodefte. Je lui en as de pareil* 
les , qui furent interrompues par les ris 
immodérés de tous les matelots; noqs nous 
hâtâmes de now^ habiller, pour faire cefie;: 
leurs bruyantes rifées , & nous montâmes a 
bord. 

Le récit de ma belle compagne avoic 
fufpendu la crainte que nous devions avoir 
d'ctré pourfuivis.Heureufementpour nouç, 
il ne tarda pas à s'élever un vent frais qui 
engagea le Capitaine à mettre à la voile î, 
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nous eûmes refpric moins inquiet quand 
nous nous vîmes en pleine mer. Je rendis 
à la dame récit pour récit. Je lui racontai 
mes aventures y elles parurent faire fur elle 
une impreflîon qui me fut très-favorabîe , 
& que j'avois le bonheur, à chaque inftant, 
de lire dans fes beaux yeux. 

Cependant fa (ituation n'ctoit pas plus 
avarirageufe que la mienne j cette chèie 
perfonne paroiffoit adultère , meurtrière 
de fon époux , & s enfuyoït avec celui dans 
les bras duquel on Tavoit furprife : d'ail- 
leurs, obligée de s'expatrier, eîleétoit fans 
reflbuices pour fubfifter, & fe voyoit tota- 
lement à la merci de moi , qui , malgré tous 
fes charmes , ne pouvois être flatté, pour 
le moment, d'une acquifition fi agréable 
en elle-même. Notre polition réciproque 
ne nous mettoit pas dans le cas de nous ar- 
lêter beaucoup à des idées de plaifir ^ nous 
formâmes une infinité de projets dont nous 
ne devions exécuter aucun , parce que le 
mobile univerfel, l'or, nous manquoic 
,abfolument. 

Nous arrivâmes bientôt à Ancône j 3c i^ 
pour payer le trajet , je fus obligé de voir 
le fond de ma bourfe : nous débarquâmes 
avec la plus grande inquiétude. Jallois être 
réduit à la ncceffité de vendre ma montre 
pc ma j>agae, qui ne pouvoienc nou$ pcQi 
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curer que des relTources paiTagères. J ecoîs 
humilié de me voir fi dépourvu vis-à-vis 
d'une femme aimable , qui avoic befoin ds 
mes fecours. 

A peine defcendois - je fur le porc , que 
)*y àpperçus Fourbin, donc l'apparicion me 
furpric fans me flaccer y c étoic une nou* 
velle charge pour moi, & je ne voyoîs 

Î>as que j eufle beaucoup à me féliciter de 
e revoir. 

Il ne me laiffa pas la faculté de levicer j 
il a voie le coup d*œil aufS fin que moi, 8c 
biencôc il fiic dans mes bras ; il me témoi- 
gna la plus grande joie de me retrouver , 
& me peignit, avec efFufion , tous les tranf- 
porcs de ion zèle. Je lui avouai Tembarras 
où je me trouvois^ il me dit qu'il Tavoic 
prévu, & quil y apporcoit remède ; en 
conféquence, il me remit fa bourfe qui 
étoit dans un état refpe6tabl/^. « Vous en 
$? avez befoin , ajouta-r;-il , car vous ne 
» pouvez trop vous éloigner de Venife j 
•» on a dépêché ftir le champ pour vous 
» poiirfuivre comme meurtrier du Mar- 
» quis Contini ^ & raviflèur de fon époufe» 
t> Il n'eft pourtant pas mort. Ueft vrai que 
« vous voilà hors des tert'es de laRépubii- 
m que , mais votre hiftoire eft déjà fue 
19 dan« ce pays- ci ^ je me fuis hâté de 
M venir par (erre^ en pofte ^^ dis c^ue j'ai fa 
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fi âne vous énez parti fur une tartane qui 
i> taifoit voile pour Ancône. Je vous amèii© 
» tous vos effets. Si vous na'aviez confulcc, 
9i vous ne vous feriez pas hiSè conduire 
9> par rinfâme vieille^ ou, du moins, vou$ 
^ m'auriez permis de vous accompagnée^ 
» Au refte, il y a pour vous un nouveau 
a» motif de pourfuivre votre chemin : je 
9) foupçonne que j'ai retrouvé la trace do 
i> Madame votre époufe. Si j'en crois les 
99 rapports que j'ai recueillis , elle a paflfé 
>i ici , il y a quelques jours , & elle fuit la 
>9 route de Rome : volons fur fes pas, 8ç 
99 nous la retrouverons fans doute. 3> 

Une 'fi bonne nouvelle , & des fecours 
dont j'avois tant de befoin , me firent bé- 
nir l'arrivée de Fourbin, ëc je lui fis un 
accueil auffi gracieux qu'il le méritpir. Je 
fui vis fon confeil, & je réfolus de panir 
fur le champ j mais je crus pouvoir me 
difpenfer d'emmener avec nous la vieille |^ 
qui ne nous étoit pas aufli néceifaire que 
celle de Candide : je donnai quelques fe- 
quins à cette femme trop ofEcieufe » & elle 
devint ce qu'il plut au ciel. Je ne pus mè 
défaire pareillement de ma compagne de 
Ct ^ & l'étois embarrafTé , en imaginant 
cuelle figure elle feroit devant monépoufei^ 
ijuand je retrouverois cette chère fugitive. 

Nous, parûmes^ U !A9X(i\xi&p Foiubii^ 
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& moi. Ëtrcocoyanc la mer, nous arnvjr^ 
mes bientôt à Norre-Dame de Lorece ^ je 
vis avec plai(ir une ville qui eft une foir^ 
•continuelle de chapelets &d'tf^/2aj^- 1j trç- 
for me parut d'une richelle énorme. Jç fi^s 
•£urpris de voir, dans Téglife» Fourbin qiii 
fe traînoir, fur fes deux genoux ^ autour <|e 
la chapelle qu'on nomme la Santa, Cc/k ; 
• (la Sainte Maifon) on fuppofe que c ejft 
celle de la Vierge^ Le fourbe , après avo^r 
fini fà burlefque cérémonie, vint me r^- 
: conter en ferret qu'il s'étoit confcflTé , qij*il 
. avoir approrhé de la Sainte Table, & qu'il 
avoit fait dire troi^ meflè^, pour que le 
.Ciel daignât ramener, dans mes bras, mon 
cpoufe. Il y a dts confeflîpnaux pour toutes 
les langues; & un vieux prêtre Normaud 
occupoit celui qui portoit pour infcription, 
lingua gailua. ( langue françoife) Les yeux 
lie iFourbin Croient ceux d'un franc hypo- 
crire/; en me détaillant tous \çs myftères 
4e ia dévotion , il me parloir du tréfor 
Avec la grande convpitife* » Oh ! fi j'étpis 
» Prince, difoit4l, fi j'avois feulement 
»> . deux ou trois n^ilie hommes à mon f^r« 
i> vice , quelle prife à faire ! jj 

Nous pourfuivîmes i^opre route pai? la 
Romagne. Fourbin me vantoit toujour.s la 
confiance qu il avoit dans fes trois me0çs ^ 
fie (a fj^rme efpérance de retrouver mon 

époufe, 
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époiife. Il me parloir encore avec emphafe 
fur ce fujet, quand , près de Macerata, 
nous vîmes, fur le bord du chemin , une 
pierre pofée, depuis quelques jours , avec 
une infcription , qui annonçoic aiix p^C- 
iànts qu'une jeune dame Françoife écanc 
tombée de cheval , avoir perdu la vie en 
cet endroit, & qu'elle y avoir été enterirée. 
L'accident étoit (î récent ,''qu on recueilloic 
encore les aumônes des fiaèles pour payer 
les prières des prêtres en fa faveur. On 
vinr nous demander notre conrribution j 
Fourbin fit mes libéralités, & me regarda 
très-attentivement. Je fentis naître en moi 
un violent friffon, que je tâchai de fur- 
iponter par mes réflexions. Je me dis in- 
térieurement : « N'y a-t-il pas d'autre dame 
« Françoife que Julie ? a-t-elle mêmepaflc 
» par ici ? » Il eft vrai que je me répon- 
dois malgré moi : ce Oui , fans doute , (î 
5> j'en crois les rapports qu'on ne cefle de 
» me faire, elle a dû y pafler il y a peu 
»'<le jours, » Ces idées me plongeoient 
clans une inquiérude accablante , que Four- 
bin ne ceffoit àe fomenter, en répétant 
fans cefle : « Ce ne peut être Madame, 
99 donr cette pierre indique la fépiilture. )> 
Pour me diftraii^e , je raifois à ma petite 
Marquîfe les 'plus tendres carefles. Elle me 
les rendoit de tout fon cœur* £n apprenant 
Tome L fl 
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que Julie ccoit fuppofée avoir palTé par 
cette route , elle prenoit parc à mes alar- 
mes , & les dimmuoic par Tincérèt qu elle 
y prenoit. Elle en fembloic acquérir plus 
de droits de fe livrer à (à tendreiTe pour 
moi. Se de me faire des amitiés, poar 
travailler â ma confolation. 

Cependant je n avois expre0ément rîett 
témoigné de mes inqu^mdes j tout ce 
commerce d'alarmes & de confolations 
ccoit muet de part & d autre. Je me con- 
tentois de faire d'innocentes careiTes a ma 
petite Marquife^ elle me témoignoit fa 
fenilbilité avec une pareille innocence ; &: 
nous arrivâmes bientôt à Rome. 

Nous perdîmes , dans cette grande ville , 
la prétendue trace de Julie. Je parcourus la 
capitale du monde chrétien , plutôt pour 
trouver celle~^que j'aimois , que pour voir 
les curioâtés & les antiquités qui attirent 
les autres voyageurs. Rien ne m offroit ma 
Julie , par conféquent rien ne me âactoît. 
Des ftatues , des ruines, des temples an- 
ciens & modernes ne me dédommageoienc 
pas d'une Beauté que f adorois. Cependant 
Fourbin renouvelloit mes inquiétudes. Se- 
lon lui , la nouvelle de mon afiàflinat m a- 
voit précédé à Rome. La République de 
Venife me dcmandoirj & le Gouverne- 
ment Romain , toujours courtois ^ devoit 



accorder ma perfonne , audi facilement 
que des indulgences. Ma chère Marqùife 
écoic auilî inquièce que moi ; fa rendrede 
en redoubloir , Se elle s y livroic ingénu^ 
ment. Elle ne demandoic pas mieux que de 
fuppléer& de remplacer ma Julie ^ mais^ 
migré le plaiâr d'ijne. fi agréable compa- 
gnie , je fentois dans mon ame un vuide 
infupportable ; & ma fituarion pénible 
menaçoit d'attaquer ma famé, & peut-être 
ma vie, * 



Fm .du livn premier^ 
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L'AVENTURIER FRANÇOIS. 



LIVRE SECOND. 

J B protnenois mes inquiétudes auteur de 
Rome, dans tous fes environs. Jecherchois 
à la perdre au milieu des ruines ôc des 
tombeaux. 

Un jour , je m'éearois à quelques milles 
de la ville , plonge dans mes fombres ré- 
flexions. Malgré ma diftraâion , je m ap-» 
perçus que j'étois examiné. Je courus fou« 
dain vers ma voiture , que j'avois laiflee 
aiïez loin de lendroit où je me trouvois 
alors; mais avant que j'euâè pu la rejoin-* 
dre, je fus aiTailli par une troupe de gens 
armés. J'étois fans armes, il leur fut aifé 
de s'emparer de ma perfonne. Je ne doutai 
pas que je ne fuffe tombé au pouvoir de la 
Jfufticc de Venife , qui, félon Fourbin, me 
pourfuivoit. Cela me parut d'autant plus 
probable , que , parmi ^es infolents ravif- 
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fenrs , |*en entendis plufieurs qui parloienc 
vénitien. J'eus beau demander pourquoi 
Ton m'arrètpit^ on ne tne répondit autre 
chofe y Cmon qu on me le lèroit {avoir; &: 
Ton me força de monter dans une voiture, 
qui n étoit pas la mienne. 

Nous arrivâmes , air bout de quelques 
heures, à la porte d'un château fermé par 
un pont-levis, qu'on baiflk pour nous ^ & 
qu'on releva fur le champ. Il y avoir trop ' 
de relfemUance entre ce donjon fanefte Se 
h Baftille , pour ne pas mé confirmer dans 
l'opinion que j'ctois a\i pouvoir de la Juf- 
tice. Il y avoit déjà long- temps que le jour 
neluifoit plus; je nepouvois qu'enttevoir 
ce mançir qui n^e paroiflbit très -* lu-' 
gubre. Je fus conduit dans une chambre- 
que je pris pour un cachot. J y His lai^ 
d'abord fans lumière, & enfermé fous la 
cldf. ' 

Je me regardai comme décidément en 
prifon ; & l'obfcurité peu épaifle me pré- 
fentant un faux jour, ) entrevoyoïs , dans 
idpn cachot^ des fers, des inftrumencs de 
torcures , & les^ofa^'ets les. plus finiâtes.*. 
Celui, oà l'^vois ai jadis enfermé chez 1^ 
perfides moines, n'ofFroit rien de plus trifte 
a mon imagination effrayée. 

On ouvre, (m m*^]pfottû de la lumière. 
Aloits , ab lieu d'un feiour aufCi hxgabr0 . 

Bnj 
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que je rimagiuois , je vois une chambre 
ion propre , cendoe en damas » ornée , 
avec goût , de toutes les fupetfluités d un 
luxe recherché. On alluma des girando ^ 
Içs de bougies qui ie répétoient dans les 
glaces \ elles éclairoient des tableaux vo- 
luptueux , qui infpiroienr des idées peu 
analogues à l'état d'un prifonnier. Un lit 
pompeux fembloit m'of&ir le trône dé la 
volupté. 

Cependant il n'eft point de belles -pri- 
ions ) &9 quoique celle<i fût moins écvoI- 
tânce que les autres , je ne m y livrois pas 
moins aux triftes. réflexions qui naiiToient 
de ma fituation , où j etois privé de Julie, 
&; où je n'avois deperfpeâive qfue le fup^ 
pUce éc la mort; ^ 

On m'apf^orta bientâc » foupet ; & }e 
dois avouer que je fus^fetvi av^c une déli-' 
catefTe étonnante , qui m'invita â manger ^ 
Sa fttfpendit un moment Tiimettume de 
mes réflexions. 

Je ne pus m'empèohef de ^e^oniiôître 
enmoL*meme, à cette oécaHon ; lepeûdè^ 
rigueur du Gouvernement eccléliafttqu^; 
Ilétsirheiareuxpour moi, puifqii^il falloir 
être en pri£bn y de m'y trouvier dans un 
pays où elle étoxt fi douce. Il eft vrai qu^ 
|!étois fervi en fileoce , & ou& je me vc^ois 
«nârmé ibus la clef \ > mai» il'Êdloit bieir 
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fcntîr, de quelque manière, les dégoûts 
de la caprivité. 

Le grand repos qu'on me laiffoit goûter 
lêmUoit appeller le fommeii. Je me cou- 
chai, fur le duvet , dans un lit qui paroif- 
ibit fait pour célébrer les myftères de ra- 
meur. J'entendois de tous les côtés , dans 
le vafte édifice dont j bccupois un étroit 
efpace, la mufique la plus féduifante. « Les 
>î prifonniers, medifois-je, font gais dans 
» cette retraite ; on m'en va bientôt arra- 
» cher, pcmr me conduire à Venife dans 
>» les Câmerotti , fous les plombs , maïs 
» jouiflbns du préfent , fans trop nous 
» mcler de pçévotir l'avenir* » 

La gaîté de mon féjour écarta les nuages 
qui oftofquoient mxnn imagination. Je ne 
dedcois plus rien que ma Julie ic la (ibecté. 
Jaurois voulu tenir ma bien -aimée dans 
mes bras , fur ce Ht digne d*un prélat. Je; 
m'endormis en penfant a ellej & des fon- 
ges riants me la peignirent ^ toute la nuit, 
dans les attitudes les plus enchantereâfes. 

Le lendemain, je fos éveillé par le chant 
des cMièaux. Noos étions dan^ la plus belle 
faiibn de l'année \ & la férénké regnoit au« 
toardemoié Je vis, de mes fenêtres, la 
perfpeââve la plus^ riante. J*appercevois des 
jardins cbaimasis , qui £^tkibkHent dépendre 
de la maifon où j'itois r^dfefmé. m Qu^ 

Biv 
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» agrément, me difois-je, fil entrée de 
^> ces promenades -Tn'eft permlfe ! quel 
>» ennui (i elle m'eft interdite! » 

On vint me demander ce que je voulois 
pour mon déjeûner. Je priai qu'on me 
donnât du chocolat , qui me fut apporté 
fur le champ , & que je trouvai excellenr. 
Bientôt après , on vint me chercher pour 
me conduire , je ne fa vois où. « Je vai^ 
?9 paroître fans doute devant les juges, 
33 me difois-je, & fubir un interroga- 
>» toire. « Je m*armai de courage , le plus 
qu'il me fut podible. Je me décidai à dire 
c^adement la vérité. N ayant rien à me 
reprocher, que pouvois-je avoir à crain- 
dre ? 

£n approchant d'une grande faile y je 
crus entrevoir, à travers les vitres, plu- 
fieurs perfonnes habillqies de rouge. « Voilà 
» les robes rouges , me difois- je y font-ce 
t> des Cardinaux ou des Sénateurs ? tl 
» paroît que je ferai jugé folemnelle- 
9> ment. »> 

J'entre , je vois en effet des robes rou- 
ges^ mais c'éioient des femmes qui les^ 
portoient. Je me vois admis devant un tri- 
bunal femelle ^ tout compofé de vieilles , 
portant lunettes fur le liez. J'avoue que je 
rus tenté de rire de la plaifante gravité de 
<nes juges. Je ne pouvois rien comprendre 



1 



F H A If Ç O I 5. jî 

i une pareîUexomédie. Cependant je m'a- 
vançai le plus férieufeiçenc & le plus red 
peâuèttfemenc qu'il me fut poffible. Je ûs^ 
a ces auguftes duègnes , une profonde ré« 
vcreoce. Toutes me regardèrent avec un 
iburire de cpmplaifance , & des (ignés 
d^approbation , d où feus lieu de tirer tiil 
hou augure. Elles me firent tourner pat 
devant , par derrière ^ en difant toujours : 
«( C'eft ce que nous cherchons. «> £nfia 
elles ordonnèrent la vifke.- Je ne favois fi 
cétoit celle de mes poda^g^, ou de mon 
individu. Je refiois ébahi Se muet. Deux 
grands coquins fef mirent en devoir de me 
dépouiller; Je voulus faire quelque téfif* 
tance« Il en pamt fix autres, qîd -m otèrenç 
toute pofnbilité.deme défendre j & je fus 
expofé, ma^ré.moi, dans un état fort peu 
xlécent, aux r^ards de ces Sibylles^ qui, 
avec leurs lunetres^ , m'examinèrent du 
plus grand fang- froid. Le réfultat fut 
qu'elle s'écrièrent unanimement : ce Nous 
a ne pouvions mieux trouver. Qu'il foit 
» conduit devant Son Excellence. >î Alors 
les vénérables fe levèrent } & moi, fort 
fcandalifé delà cérémonie, je fus conduit 
dans un magnifique appartement. On me 
fit aiTeoir fur un fauteuil; & Ton me laiila 
feul. 

' Je n*eus pas le temps de me livrer à de 

B V 
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loogiies réflexions fur ce qui venoit de ie 
paiTer. A.peine ai-je regardé autour de 
moi , la porte s'ouvre i deux battant y te 
je vois entrer une grande daine , cwvtrte 
d'un voile ziCez épais y mtfe en noir , qui 
paroifToir une veuve , Se qui^ quoique bien 
faite , n'annoaçoit pas une grande jeuneilèi 
Elle s*affit fur un canapé, me reg^arda em 
filence j Se bient^ m'honoranr d'une ap 
probatibn tacite , elle me fie fiene de venir 
jn'afieoir aupxàs d'elle. J'obeb. Elle. me 
demanda en italien, qui f'écois, d'où Je 
renoîs^ Je répondis poliment à rbutes^ tes 
oueftions y Se je pris la: libené de lui en 
ifaire moi-mcme, la priant de me dire oà 
f étais y ce qu'on exigeoit de moi ^ ici 
pcopos de quoi Ton nv'avoir enlevé avec 
violence, ce Vous (aurez tout, me dît la 
» Dame, Se voua verrez que vous n'avez 
p» pas tant à vous plaindre de ce que vous 
99 nommez violence» Je ne raflemble chez 
M moi des hommes aimables, que pour 

33 les rendre heureux Et , au bout 

de quelques momenrs de convetfation-, 
elle ajouta : <c Je fuis contente de votre 
» efprit Se de votre figure. Je vais àoasier 
^ mes ordres pour que vous foyez traité 
99, de h., raamçce la. plus farisfài^uxte. 
*> Nous nous connoîtrons mieux pat h. 
99. fuke. >? Â ces mots y elle forcit^ en 
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Hi'honoranc d'un coup de tèce a(Ie2 gracieux^ 
Alors une dame Gertrude ; qui avoir du 
jadis ècreafTez belle femme, enrra , Se me 
dirra Slgnor Cayalicfc^ fouhaitez *- vous^ 
» voir le féjour que vous habitez ? » Je 
lui rémoignai que f étois flatté de ta pro- 
pofition , & je la fuivis. 

Je parcourus des appartements d'une 
magnificence qui réalifoit ce qii^on raconte 
des paiais des Fées. Les jardins étoienr ceur 
d'Armide ou d'Alciile. Tour refpiroit la 
volupté. Je D^avois rien vu d'égil dans tous 
mes voyages. 

• Bientôt la cloche du réfeâoire (bnna. 
Celle qui me fervoit de guide m'y coridui- 
£r. Je me vis accueilli , de la manière la 
plus flarteufe , par une trei^taine de jeunes 
gens , tous d'une figure agréable & d'une 
taille avantâgeufe , tous en habit de bal , 
vêtus de foie , ornés de rubans , comme 
des héros d'opéfa. J'avois moi - même le 
riant uniforme de la maifon. <« Honneur à 
i> notre nouveau camarade, s'écrièrent ces 
a» Sybarites. » Je fus confidéré par chacun 
d'eux. Tous m'aïfurèrenr que je prendroîs 
infailliblement, & que je ferois bientôt 
l'homme du jour. 

Je vis , dans le fond du rcfeâoire , on 
de la falie à manger , le portrait d'une 
grande Dame fort jolie > bapil(ée de noir 

Bvj 
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comme celle que j'avoîs vue , & qui :m# 
parotilbit la maîcreiTe ou la fouveraine de 
la maifon. Le refte de la falle écoîc orné 
des portraits d'une vingtaine d'Adonis^ 
tous plus beaux les uns que les autres , & 
qui avoient fans doute ^té les favoris de 
la Vénus de xe palais. 

Je vis une grande table & une petite ; 
df efTées avec une égale magnificence. Un 
de mes. nouveaux compagnons me demanda. 
à laquelle des deux je voulois dîner. J^ 
préférai la petite , & iî »y aflit avec moi. 

On nous fervit une chère exquife, à la* 
quelle je fis honneur, comme les autres.. 
Toute la jeunelle, qui m environnent > pa- 
xoifToit de la plus grande gaieté j ce qui 
m'en donnoit à moi-même. Nous étions 
fervis par des femmes , toutes dafTez bonne 
mine, mais un peu furannées. C ecoieiK 
des reftes de Beauté^ qui ne tentoiçnt plus. 
Elles gardoient le (Ilence ^ & perfonne ne 
les troubloit dans leurs auguftes fondions. 

La converfation fut fort gaie. Vers le 
deflert, je demandai enfin où j'étois. «Vous 
a> ne tarderez pas à le deviner , me dit ufi 
•»> des convives de la grande table. On 
» çxige de nous un profond filence fur 
»> cet objet j mais regardez autour de vous; 
3> ici les murailles parlent. » 

Ce que je pus conjeifturer, d'après tottt 
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te que je voyois , & le peu que j'entendoîsj 
c'eft que nous étions chez une très-grande 
Dame , prodigieufement riche , qui s'ctoit: 
mis en tête , (oferai-je le dire?) de raflèm- 
bler^ pour iès plaifirs, une efpèce de fer-^ 
rail mâle ; & qu'on m'aVoit jugé digne 
d'être admis dans ce fcandaleux féjour. Je 
fus en fecret indigné de mon fort, & je mir 
prifai fouverainement la riche impudique. 
Je me trouvois, jufquesrlà, confondu dans 
le vulgaire de ceux qu'on deftinoit pour la 
fuite d Thonorable mhâion d'amulei ;Son 
Excellence ^ mais il y avoir, d ailleurs, un 
choix d'élus , dont elle daignoit faire fa 
{bciété. En effet ,' quand nous fumes dans 
le jardin , nous ne tardâmes pas à voir pa-f 
roître Madame fur fon balcon. Une cour 
de rrès-beaux jeunes gens Tenvironnoit, Je 
fus particulièrement confidéré par elle 8c 
par fa compagnie. Il me fembla que mon 
extérieur fut jugé favorablement. La ja- 
loufîe fé peignit fur le vifage de quelques- 
uns des favoris. Je fus honoré d'un léger 
falut de la part de S. E. ôc complimenté 
par tous mes compagnons d'efclavage , qui 
avoient la lâcheté de goûter un état fi hu- 
^miliant. -, ^ 

Selon ce que j'appris, le château que 
nous occupions avoit été ci- devant une 
Çhimreufe , qu'on avoit évacuée depuis 
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moyens d» m'ichapper de ma priion; maà 
je vis -avec défefpoir qu'elle écoit tirop biea 
gardée. Je fondai quelques-uns de mes com^ 

Kagnons, leur repréfentantcombienil écoit 
onceux de ramper fous Jies lois d'une fem^ 
me y & d'être ignomiiûeuièment engrâiflë 
pour fes plaiOrs. Je ne vis pas ces indignes 
Sybarites fènfîbles à 4ine pareille honce« La 
plupart écoient. Ci l'on en croît lamëdi-r 
lance , des moines & des chanoines mèmes^ 
qui trouvoienc cette vie plus douce que 
celle du cloître , ôc qu'on n'avoir pcnnt été 
obligé d'enlever , pouif les amener IL lis 
auroient été bien tâchés au cdncr^ire qu'on 
les en eût cha(Iés. Plufieuis ^^voieuf même 
foUicité pour s'y voir adiiiis. D'ailleurs , 
ceux qui écoient venus librement dms cet 
afyley jouiflbient de4eur liberté. Ils for- 
toiant , quand bon leur Xembloit , & leur 
fort devoit avoir des charmes pour eux. La 
captivité n'étoit que pour ceux dont on 
craignoit la fuite. 

Je tâchai d'obtenir , par la rufe , ce qu« 
la force ne pou voit me procurer; &, d a»- 
bord , je crus devoir lier particulièremem 
connpirtance avec la fingulicre Dame qui 
fe trouvoit arbitre de mon fort. Elle venoic 
fouvent me voir peindre , & fe plaifoit à 
faire avec moi, lefoir, des obiervations 
agronomiques. EUe avoit beaucoup d'efr; 
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prît. Nous repréfentions exadement, entre 
nous deux , les fcènes que Fomenelle décrit 
fi agréablement dans le livre des Mondes ; 
mais toutes nos converfations comment 
çoient par de juftes reproches , que je lui 
faifois, fur TinjuAice de ma détention. De 
quel droit ofoit-elle me faire une fi fcan- 
daleuie violence ? Elle ne me faifoit jamais 
que des réponiès vagues & embarraflees. 
Un jour cependant je lui difois , pour la 
flatter, que peut-être le féjour de fon châ* 
teau pourroit m être fupportable, fi j'avois» 
du moins , comme tant d'autres , la liberté 
de fbrtir de temps en temps. « Ce feroit 
« votre perte, me répondit-elle. Vous ne 
» tardenez pas à être arrêté, & remis aux^ 
», mains des Vénitiens, pour êtrie livré au . 
>> glaive de la Juftice. Vous devez favoir. 
33 que vous avez tué un mari^ &c enlevé > 
>' fa femme. 33 

Je fus très-furpris de ce qu*elle.m*^ppre- 
noit , & j'en reftai muet pendant quélquest 
moments. D'où pouvoit-elle favoir nioix^ 
aventure ? Il y i^voit là du Fourbin. Je ra- 
contai à la Dame Thiftoire telle qu elle, 
ctoit arrivée , & de manière à lui prouver 
mon innocence. Elle me goûta: chaque jour, 
de plus en plus. Elle conçut pour moi de, 
l'eftime , ^ s'efforça de mériter Ift mienne» 
£lle nofa fe préfenter à «loi fous l'affcâi 
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jd'une Meflaline ; car quel autre nom don- 
ner à une femme qui cenoit chez elle un 
haras d'hommes , & qui faifoit enlever les 
|eunes gens pour fes plaifîrs ? Elle eue beau 
me protefter qu'elle ne cherchoit que ceux 
de la converiacion & de la fociécé , )e fa^ 
vois à quoi m'en tenir. Le jour favorable , 
fous lequel elle vouloir paroître à mes yeux , 
me procura du moins l'avantage d'être dif? 
penlé de briguer fes faveurs , dont je n'a- 
voîs pas lieu d'être fort jaloux. Je ne lui 
cachois pas même combien Je trouvois hu- 
miliant le rôle que jouoient, chez elle, fes 
favoris. S. E. n'étoit point jeune. A en juger 
par fon portrait , qui dccoroit la falle à, 
manger^ elle avoir d& être fort bien; mais 
es tems4a yétoft cplus. Elle avoir beau 
s*entèrrer dans de grandes coè'ffes , & dans 
des calèches^, ion âge perçoit à travers les 
vpiles. 

Je demandois vainement à mes cama- 
rades , qui elle étoit , nul ne poiivoit me 
répénd're. On n'avoir mên>e qu'une idce 
conftife -de fa figure. Elle ne h découvroic 
que le foir , quand on ne pouvoir que 
l'entrevoir dans l'obfcurité. Auflî tous fes 
deflèrvants la nommoient-ils la belle de* 
nuit, ou la fëe. On alTuroit cependant 
que c'ctoît une grande princeffè , prefque 
du f^ng royal j nuis^ cm ne pouvoit me ditô 
fon nom. 
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^ Je fus bientôt admis dans la Cocxécé in-* 
tlme de S. E, On ne s'y amufoit pas mieux 
que da^ la foci^té fubalterne , quoiqu'on 
y fut plus envié. Sous peu de jours , je de« 
vins le. favori en titre; ce qui ait. moins 
humiliant pour moi que pour ipes prédé-- 
ceilêurs : car enân je n etois chéri que pour 
les qualités de ipon.ame , pour ce qui rend 
eftimable; & jen^arois pas à rougir d'une 
telle faveur. . . / . 

La fée ^ donnons^ lui ce nom» puifque 
toute fa çout le lui a prodigué ^ la fée , di&- 
j§ , s'appëfçut , avec chagrin, que je m en- 
nuyois chee elle. Elle crut que j'avois ber 
foin de quelque diffipation, elle n'en avoit 
^wune ,à> me 1 dpQner ; d^ns (on château. 
TOttises^ les Beautés cmi l'environi^oieQit mft 
paroifiçiem: trop. ipiires pour, excitiet itiea 
de^rtss. « Voiis aflez vpir» mon cher Mat"* 
» qm»., mç ditnslle un jour ^ à qael point 
». j'ai à coeui: votre faciçfi^ion. Je vais vous 
« accofdei: une faveur dpm jje n'ai encore 
a» hbnoi^ pecfimni^.: Je v%is voys admettre 
9 .daÂsle plvH pto&od jCan^ujaTire .de iùi^i 
9> feccets» Youa n»e voyevienerer.y chaque 
99 jour, après le .dîner» pacuoe petite 
>> por re , danst un endroit quenal de vouli 
u. ne conooît : jevpuK bien vous y intro- 
» d.uit^^ mais il faut que vou» vous 4égui-* 
»> lies ein femm^ , tahtpar ég^rd |>di^ Vos 
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t> camarades donc vous exciteriez la jaloa- 
» fie, s'ils favoienc que )*y conduis un 
9> homme, que pour les perfonnes chez 
M lefquelles vous allez être reçu. 39 

J'étois fort curieux d'aller voir le myftc- 
lieux afyle que la fée vouloir bien m'ouvrir* 
J« fus promptemeat déguifé. Je m'enfeve- 
lis , comme elle , la tète fous une calèche ^ 
&: elle me conduifit â la petite porte , où 
mes compagnons me virent encrer avec la 
plus grahde furprife, quoiqu'ils ne fe dou- 
taflent pas que ce fut mou Pour écarter 
leurs • foupçons , favois faic femblant de 
m'enfermer, à deflèin de finir on tableau ^ 
que je difois preflfé. 

• Une efpèce de tourrière noi» reçnc; 
t9 Âh ! vous êtes en tompagnie , dit-elle 
» à' S. £• 9> Et ibudain , elle baiflk ma ça** 
lechè fur mes yeux , de façon que jte ne 
pouvois voir qu'si mes pieds.- Elle fonna une 
cloche , fans doute , pour écarter tout le 
monde de deffus notre paiTage^ car j'enten- 
dis courir piuficfurs perfontU^s,; qcii fem^, 
bloient s'éloighôlrdeiious.^ SiE; medéfeiidic 
très*poficiveltient de kvec ma cêtleche^ ' 

Nous entrâmes bientôt dansie château ; 
6c nous fûmes introduits auprès d'im vieux 
fpeâre , jadis homme , qui, par fa mai- 
greur , pouvoir bien -repréfencer là mort. 
K Vûilâ, T'iiicpanue dçini; je vous ai parlé ^ 
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» Juiilît la fée^ jç'penfe que fa converfa- 
•» lion pourra vous amufec. »> -r- Vous 

. » lui zyez > fans <loui;e!, prefcric le plus 
9i rigoureux fecret , dit le vieillard* » Elle 

. lui répondit quelle n'avoir pas manqué â 

. €Gm précau|:ion. « D'ailleurs , ajoura-t-il , 

, » ,l]acqu€tta pourrott bien faire rentrer 
» d^slefileucelesihdifcrets,quiauroient 

~ » la t^^érit^ de s'en écarter, ?> VacquettA 
veut dire un poifbn. On cFiçploie commu^ 
nément ce. mot en Italie , comme on dit 
vulgairement ^ en France ^ un boiùllon. 
Qu'on juge du goût qu'un pa^reil propos 

. dut m'infpirer pour ce lugubre faittôme. 

^ J^tQufl4, & je fis: fembUm.de n'avoir 
p^ entendu % pour lui déguifer mon indi* 
gnation. Il chuçhotta long-temps avec la 
Dame ; enfuite on joua triftement y Se je 
commençois à trouyei; ce pafle-^temps iii* 

. fupportable. Le' vieux defpdte permit 
qu'on fît venir une perfonnç qu'il nona- 
ma 'y & je vis entrer une grande Dame 
voilée , mais parfaitement femblable à 
ma Julie , pour la taille. Il eft vrai que 
je voyois par -tout ce.t objet chéri. La 
nouvelle venue m'intére/Ta , - ip'émut • 

. quoique je né vifTef pas fa.'figure. Le tyran 
lui défendit de -parler ,1 , & lui ordonna de 
jouer^ Elle obéit. 'Au. bout de quelque 
temps on fe quitta. Le yieux Duc éroit 
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plas tourmencé , ce jôur-là-, que les^précé- 
denty , d'une âfthme <5ui tie le la^ffidic 
guères tranquille. Il avoir befoiii 4e re- 
pos. Il quitta fa chère Princefle (c*cft aiiifi 
qu*il nommoit ma conduôrice ) , en lui 

' permettant -de me ramener le l^fidemain* 
Je n étois pas fort jalout 4 y reteiuner. 
Je ne voyois pas ce qu'ily avôit de fi agréa- 
ble dans la compagnie d'un vieil hypocon- 
dre de cette 'rfpèce que je trouve encore 
cent fois plus odieux que la Princefle. Je 
témoignai fort peu de reconnoî(Iknce à 

^ cette ; fée , pour la prétendue diffipation 

• qu elle niavoit ' procurée. La feulé Dame 
voilée m'irftérefloJt j mais ferrie pouvois 
ni voir fa figure i ni entendre fa voii:. 

Nous partîmes fans beaucoup de regret. 
La fée me recommandott toujours de bien 
baiflèr ma calèche. Je lui obéiflûis , mais 
avec la plus- ardente volonté de lui défo- 
béir. Je profitai d'unmément où elle dé- 
tourna la tête j pour mettre ma vue eft li- 
berté y Se j*apperçus , d'un coup-d*œil ra- 
pide, une foule de jeunes Beautés qui nous 
regardoien t avec attention , mais en filence. 
: Je crus même entrevoir , parmi elles , la 
' jeune Marquifé 'Romaine. Lé lieu d'ail- 

• leurs me parut 'eiKhantéufi Je me hâtai de 
rebaiffer' ma Calèche j & la Princefle ne 
Vapperçttt point de ma défobéifl&uce paf- 
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£îgère. Je me dis alors en moi-^mème : 
« Quoi ! dans deipc maifons contiguës ,tanc 
43 de richefles inutiles ^ parce quelles font 
»> réparées ! quels indignes pofTeiTeurs que 
>> ce tyran & cette fée ! quel bonheur il 
)> réfulteroit de la .communication des 
M deux maiibns ! » Tout-à-coiip, fans for^ 
mer, cependant , des projets de libertina- 
ge , je conçus les pliss douces efpérances. 
Je vis s'ouvrir une perfpeétive riante , & je 
m'égarai dans une foule d'illuiions agréa- 
bles. 

Je ne téaxiignai rien àiaiee.des idées 
joyenfes que je cx>ncevat& Je lui répétai 
même que la diflipation: qu'elle croyoit 
m'avpir procurée ^ nemM^ôit pas paru fort 
gaie. c( Patience , me ^iit-^le , en s'accoa- 
»> tumant à vous , on deviendra moins 
» fauvage, & vous verrez. peut<*être des 
n objets qui vous plairont. &» 

Quand je &s couché , je repenfai â cette 
Dame voilée qdl avoir k taillé de Julie. 
99 Seroit-ce elle , me difois-je ? Elle ne 
9» m'a rien témoigné. 11 eft vrai que j'étois 
9» déguifé en femme , & que j'avois , 
99 com;me elle , le vifage couvert \ mais 
99 fon coeur n'aiiix>it-il pas dû me deviner 
»9 & me reconnoîcr^ ? « 

Le deûr de cdnnoîcre cette chère pet- 
ibi:me me domtoit une envie extrême de 
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recourner chez le vieux Duc La fée me 
propofa , le lendemstin , d'en faire la par- 
tie, me demandant cela comme une grâce, 
ce Dévorez , me dit- elle , cet ennui pour 
n Tamour de moi : vous en ferez peut-être 
» dédommagé par la fiiite. » J'eus cette 
complaifance. On nous reçut d'un air plus 
amical que la veille. On ne fohna point , 
pour écarter les curieufes de deâfus notre 
paflfage. On ne me recommanda plus ù ri- 
goureufement de baiiTer ma calèche > & je 
vis , adèz à mon aife , un paradis terreftre 
fupérieur encore à celui' que j'habitois , 
pour les charmes du lieu ^ & qui l'empor- 
toit infiniment par les grâces. des Vénus 
qu'il raffembloit. Jamais Salomon , dans 
toute Ùl gloire , n a pu réunir , je crois , 
rant de Beautés fi parfaites. Je vis très- 
diftinâement ma petite Marquife Ro- 
maine. Elle paroi{u>it mélancolique y & 
méditoit à Técart, Elle ne fit pas attention 
â moi y & je me promis bien de la tirer , 
par la fuite , de fa diflraâion. 

Le fpeâre nous reçut un peu mieux que 
la veille. Il voulut voir ma figure , & me 
la fit découvrir. Heureufementilétoit aflis 
dans un endroit obfcur,il me trouva aflfèz 
bien. Plus heureufement encore j'étois 
fraîchement rafé , car il me paflà la main 
fous le menton , & ne s'apperçut pas de 

mon 
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mon fexe. Je parlai , je le fis fourire ; il 
me goûta véritablemenr. Il fit encore ve- 
nir la Dame qui reflèmbloit à Julie , pouj: 
la taille ^ mais il lui dit : .<< Cachez votre 
» vifage , car vous nous attrifteriez par 
>> votre mélancolie , & que je n'entende 
3> pas votre voix gémiffante. 5> La mélan- 
colie de cette chère captive m'auroit 
beaucoup plus amufé , que lennuyeufe 
gaîté du tyran. Il me fit approcher de la 
fenêtre , me montra , de loin , les Beau- 
tés éparfes dans fes jardins, « Au premier 
iy moment que la goûte me lailFera de 
3i libre , me dit-il , je vous ferai voir mon 
» petit ferrail. Il faudra aufiî que votre 
» maîtrefïe vous prête à moi , pour quel- 
»v quesjours, .,. & pour quelques nuits. >• 
Il dit ces derniers mots avec un air de mi- 
lice niaife, qui me fit fourire. 

Je fortis beaucoup plus content que Ia 
veille. J'entrevis un plaifir fenfîble a me 
trouver feul de mon fexe dans ce paradis 
de Mahomet , où j'avois lieu de me flat- 
ter que toutes les houris me préféreroienc 
i leur dégoûtant Sultan. 

Plufieurs objets m'intérefibient déjà 
dans cet afyle. Je voulois y voir d'abord 
cette petite Marquife Romaine , que le 
hafard avoir amenée dans mon lit à Ve- 
nife ; mais fur-tout je brûlois d'y parler à 
Tome L ~^ C 
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ma Julie ; car j aimois à me faire illu- 
fîon en faveur de ce cher objet. Il y 
avoir rrès-peu d'apparence que ce fût-elle 
que j'avois vue ,* en pr^fcnce du vieux 
Duc , voilée & filencieufe. Si c'eût été 
ma Julie , je Taurois reconnue aux paU 
pirations de mon cœur ; mais ccnnment 
renoncer à une idée fi âatteufe ? 

Je mé trouvai, le lendemain ^ reconnu 
pour être de la maifon , chez le vieux dé- 
pauché 'y l'eus même la liberté de me pro^ 
mener feul dans le jardin , & de caufer 
avec qui je voulus. J obfervai en détail 
toutes les Beautés qui le peuploient. Qu'on 
n'aille pas me prêter ici des projets de li- 
bertinage , & fe repréfenter Grégoire 
Merveil comme Catilina , dont Cicéron 
difoit : Notât & defignat oculis ad Cétdcm^ 
&c. ( il choifir des yeux & marque fes 
viékimes. ) J'ai toujours eu les intentions 
les plus honnêtes. Je ne fais , cependant, 
(î mon fexe n'opéroit pas à travers mes 
habits de femme. II eft très- sûr , au moins, 
que toutes les odalifques paroifibient 
V flattées de mon abord. Ma préfence fem^ 
bloit amener la joie parmi elles. CeitQ 
joie étoit réciproque. Nous avions été 
fevrés de part & d'autre. Ainfi , quand le 
ciel a été couvert pendant quelques jours, 
an premier moment où le foleil reparoîc. 
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la terre attire plus avidement fes rayons; 
Qu'on me pafle cctt« comparaifon poé- 
tique : elle peint Timpreffion que je parus 
faire, & celle que j'éprouvai. 

J'allai trouver ma petite Marquife , 
qui revoit feule à l'écart. Elle fut quelque 
temps à me remettre. Elle parut enfin 
ftupéfaite de me voir. Ma vue opéra fur 
cHe le même effet, quelle avoir autre- 
fois produit fur Julie , quand -je m» 
{>réfenrai a elle, dans fon couvent , fous 
es habits de fon fexe. Enfin , ma chère 
Marquife vola dans mes bras , avec une 
tendreffe égale à la mienne. « Gomment! 
ï> dit-elle , par quelle aventure vous trou- 
»> vez-vous ici , mon cher Marquis? 
>> Dieu foit loué f Je tremblois que vous 
w ne fuffiez à Venife. Je croyois avoir 
» appris que vous aviez éré enlevé ; ju- 
» gez de mes alarmes , de mon défefpoin 
•> Je vouloii aller me jerter aux pied^ 
» des ju^es, leur déclarer , leur 'prouver 
» votre innocence , me charger de tout. 
» Je m'étois mife en route pour ce 
»> terrible voyage. J'ai été moi-même 
>3 enlevée. Je me fuis crue d'abord entre 
» les mains de la Juftice ; je m'en fuis 
« confolée par l'efpérance de fervîr à 
3> votre juftification. Amenée dans ce 
?5 féjour de corruption , j'ai bientôt re- 

Ci,- 
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9> connu pour quel bue on m'y renfer* 
» môic. J'ai paru devant l'odieux tyran » 
9> & mon malheur a fait que je lui ai 
»> plu. Le barbare s'eft ^ flatté de me 
3> gagner ; mais il n a pu réuflir. Il a vou- 
»> m recourir à la violence pi a encore 
9i moins réufli. Il s'eft un peu rebuté ^ 
>> ôc m'a abandonnée , pour me laifTer 
o> le temps , dit - il , de faire mes ré- 
^ flexions. *> 

Je promis à ma petite Marquife de 
faire tous mes efforts , pour l'arracher 
de cet odieux féjour , après que j'auroi^ 
pu m'en tirer moi-même. « Nous nous 
»> verrons , lui dis - je , tous les jours j 
^ mais il faut de la prudence. Je vous 
•> quitte, pour ne pas donner le foupçoa 
» d'aucune liaifon particulière entre nous 
99 deux. » 

Je retournai près du fpeâre. La jeune 
Dame voilée s'y trouvoit. Le tyran n exi- 
geoit plus d'elle qu'elle gardât le voile & 
le filence j cependant elle s*y obftinoit , 
& j'avoue que j'en fus furpris. 

Au bout de quelques jours , le Duc me 
demanda à la PrinceflTe , pour que je paJp- 
fafle chez lui quelques nuits : ce fut fon 
expreflîon. Je m'étois attaché à lui infpirer 
de Teftimej ainfi, je necraignois pas qu'il 
cherchât à me manquer de refpeft. Je çqu- 
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châi donc chez lui , & je me trouvai feul 
d*hommes dans (on ferrail; car, pour lui, 
il étoit moins que rien. Il admettoit à fa 
\ table celles de fes captives qui lui plaifoient 
le plus. Ma petite Marquife écoit privée 
de cet honneur ; mais , cornme il me vit 
une ou deux fois lui parler , il crut que 
je la goûtois j & , dans le deffein de me 
faire fa cour , il l'invita & la fit placer 
auprès de moi. Il me donna bientôt inf- 
pedion fur toutes fes Sultanes : emploi 
dangereux pour un homme qui n*étoit 
as privé de fon fexe ! ' J'en profitai d'a^ 
ord pour voir en particulier ma petite 
Marquife ; & , comme on refpiroit un aie 
empoifonné dans ce féjour de corruption,' 
fa vertu , fi forte contre le tyran , le fut 
moins contre moi. Je rougis de me re- 
préfenter ici comme agrefïèur. Quoi qu'il 
en foit 5 le hafard nous avoir fait faire 
innocemment les premiers pas à Venife ; 
& nous mîmes toutes les fuites fur le 
compte du hafard. 

Ce féjour étoit en effet bien corrompu. 
Je le trouvois beaucoup plus fcandaleux 
que celui de la fée. Les jar/iins du vieux 
defpote étoient ceux d'Epicure. La Aatue 
de ce phîlofophe trop relâché s'élevoit au 
milieu d'un petit bois de myrrhe ; on ren- 
Controic , à chaque pas , celles de tous les 

C Jij ' 
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plus fameux voluptueux de Thiftoire tant 
ancienne que moderne , depuis les fouye- 
tains , comme Sardanapale , jufqu aux itm- 
pies auteurs , comme Ovide &c Pétrone. 
Les Laïs , les Phryné » les Leontium , les 
Afpafie refpiroient ^ par les mains des Phi- 
diias , dans ct% dangereufes retraites. Au^ 
près des courtifannes Italiennes , notre fa- 
meufe Ninon brilloit entre laFare & Chau- 
lieu. On voyoit un petit temple , qui por- 
toit pour inïcription , A la Déeffe des Sy^. 
barites. Au milieu de ce profane fanâuaire 
. s-elevoit une ftatue , qui repréfentoit Vé- 
nus ou la Volupté. L'édifice étoit orné de 
tableaux, qui oiFroient des fcènes de mol- 
lefle & de plaifîrs obfcènes \ ou s'ils repré-^ 
fentoientlamort de quelques héros, c'étoit 
celle des débauchés, qui avoient expiré dans 
les bras de la volupté , comme l'Empereut 
Adrien , qui en mourant pronon^oit ces, 
vers ; 

Animuîa , hlandula , vagula , &g. 
Ma petite ame » ma mignonne , &Cr 

6c quelques autres. 

Il y a de la bizarrerie & du caprice dans, 
tout ce qui procède des gens dévoués à leurs 
paffions , & brouillés avec la raifon. Au- 
près* de ces deux châteaux confacrés au li- 
bertinage , les propriétaires avoient fonda 
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deux coorenss » i'aa d'hommes , lautre de 
femmes , où Ton avoic ratTemblé des viâii- 
mes de Tua & de l'autre fexe, qui faifoient 
pénitence pour toutes les fottifes qu'on ne 
ceilbit de commettre dans les deux.fé|ours 
de corruption y &c tandis que des coquins 
fe livroient fans retenue à leurs coupables 
divertiffements , de petits novices 8c de jeu- 
nes nones étoient chargés defe difciptiner 
faintement pour ces pervers , qui , fur cette 
idée 5 péchoient en sûreté de confcience» 

J'ofai pénétrer dans ces afyles d'une 
pieufe crédulité. J'interrogeai ces innocen- 
tes viâimes , qui comptoient faire leur fa* 
lut 5 en travaillant fi naïvement pour celui 
de mes indignes compagnons. Je vis , avec 
une douce furprife, que ceux qui expioient 
les fautes étoient infiniment plus heureux^ 
que ceqxqui les commettoient ; Se qu'il y 
avoit plus de bonheur dans le féjour de la 
pénitence , que dans celui de la débauche 
& du plaifir. 

On avoit bâti en fecret,entre les deux 
couvents , un autre afy le encore plus férieux. 
Un homme vêtu de noir m'y fit entrer un 
jour. Au for tir de Tendroit le plus volup- 
tueux de lamoderne Sybaris que j'habitois, 
je pénétrai dans un antre funèbre, où. je 
vis 5 d'un côté , une ftatue dévorée de fer- 
pents, fe rongeant les poings, dans l'atci- 

C iv 



:^6 P. S, Di l'Avbkturier 

rude du plus horrible défefpoir , avec cetci 
infcription, le Remords. Des flammes 
forçant d'un gouffre éclairoienc lugubre- 
ment cefimulacre. De l'autre côté , une fe: 
conde ftatue , la poitrine brifée , fondoij 
en larmes ^ & fes pleurs fbrmoienc un<| 
fontaine, qui portoit pour infcription , l i 
Repentir. J'aliois fouvent vifiter cetnl 
retraite 8c les deux couvents concigus ^ â{ 
j'y puifois de la force pour réfifter à la cori 
ruption qui m'environnoit. | 

Je me laflal bientôt du fot habit & dui 
rôle de femme ; & ce ne fut pas pour un 
motif bien louable. Je crus , puifqu'il fauc 
le dire , que , pour être le vrai Sultan d 
ferrail où j'étois enfermé , il falloic que j 
priflTp l'habit d'homme. J'en demandai 1 
permiffion au ftupide tyran , lui proteftau 
que j'avois toujours ^affé pour être afleï 
bien , fous cet ajuftemenc. « Je fuis aflezl 
w porté à le croire, me dit-il, & jeconfen^ 
53 à cette comédie. » En effet il me trouv^ 
merveilleufement bien en homme. >? T 
99 vas, me dit-il, faire tourner la tête 
» toutes nos femmes. Que je fuis fâchd 
i> qu'elles t'aient vu fous un autre unifor- 
M me ! Tâche de leur perfuader que tu e$ 
» réellement un homme, que tu t'étois déi 
>9 guifé en femme pour l'introduire chez 
i> moi} je feindrai d'être dupe, & nous 
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nous amuferons. ^ Le principal amufe- 
ent dévoie être poar moi. Il falloic obéir 
gul>àu fouverain du lieu. Il vouloir me voie 
jneperfuader d fes femmes que j erois du fexe 
onéjsdt pour leur plaire : je me fencois en étac 
t me le leur prouver. 

n,i| L'impreflîon que la vue d'un homme 
cecMt fur ces jeunes reclufes eft fîngulière# 
[S j toutes embrafsèrenc avec cranfporc l'idée 
a coîque f écois du fexe , dont j'arboroi» Téten- 
idard. Pluiîeurs parurent difpofées à en re- 
& ôcevoir des preuves j & des jeunesgens peut- 
)ur liêtre trouveront qu alors ma Htuation étoic 

I faidigne d envie ; mais les plaifirs ne font pas 
^anile bonheur; & Ton ne peut être heureux 
que^uand on rougit de foi-même. 

idai- ~ La jeune Dame voilée piqua mon amour 
efta: propre. Jamais elle ne vouloir me faire voir 

alî; fon vifage , ni me faire entendre fa voix ; 

ojft & , pour que je ne violafle pas le myftère 
jifer dont elle vouloit s'envelopper , jamais elle 
ou» ne s'offiroit devant moi qu'en compagnie. 
, Ti Cependant elle m'aimoit , ou , du moins , 
^cej elle paroifibit s'intérelTer à moi. Sou- 
acM ventellefoupiroit ,elle laiflbit tomber des 
\{o:* larmes , &meferroit quelquefois la mairu 

II el ce Eft-ce , Julie , me difois-je , qui rougit 
; dk » à mes yeux de fa fituation , & qui n'ofe 
hei » me dévoiler une infidèle ? » On verra par 
ou^ la fuite quelle étoit cette. Dame, & les rai* 

f C v 
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fons qu elle avoit de fe cacher à mes yevûsJ^ 
Cependant la PrinceflTe s'appercevoit de 
mes prétendus plailirs , dont elle étoit ja- 
loufe , parce que jamais elle n*y avoit par- 
ticipé. Elle dedroit , pour me punir , que 
quelques-uns de mes camarades vinfTenc 
hs partager. Eux-mêmes , de leur coté , le 
fouhaitoient de toute lenr ame. Ils fe dcu* 
toient que j'étois dans le paradis qu'on leur 
interdifoit ; Se la ^loufie s'établillbic nato* 
xellement dans leurs cœurs. 

Leur maîtrefTe réiblut décidément de me 
donner un rival , chez le vieux Duc. Cette 
infirme Excellence traînoit en langueur ; 
Madame avoit, parmi fes favoris, un mé« 
decin de bonne mine y elle propofa au gra« 
bataire de le lui amener. î\ y confentit y Se 
TEfculape vint jouer , avec moi , le rôle 
d'Hercule , parmi tant de Beautés. On va 
croire, d'après ces expreffions , que j'étois 
fort coupaWe. Je Fétois moins que tout au» 
tre ne Tauroit été à ma place } mais il ne 
m'étoit pas toujours poflîble de réfifter à 
Tafcendant des circonftances j & le récit 
de cette partie demavieeft uneconfeflîon 
expiatoire , que je fais humblement au lec- 
teur. 

L'EfcuIape fut d'abord enchanté de ce 
féjoui:. Pour moi , je le vis entrer avec au- 
tant de plaifîr que toutes nos odalifques. 
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jTavois hefoiu d aide« Il ne s'épargna pas , 
pour m'en procurer* Il Te ménagea moins 
qae moi , & fut moins fcrupuleux. Je lui 
fus gré du fervice qu'il me rendoit. Il fut 
flatté de ma reconnoiÛance y conçue de l'a- 
mitié pour moi, & me parla y dès le com- 
mencement y à cceur ouvert. Bientôt il me 
dit : (c Je. fais fur les dents. Il faut faire 
p venir tous les autres , bu » dans peu » 
M nous ferons enterrés. Dix, régiments n'y 
n fufiroient j^s. s» 

11 étoit plus adroit & par conféquenc 
plus fourbe que moi. Il s'iniinua dans l'ef^ 

rrh dii Duc , & lui perfulda que > dans 
itxipuidànce où il écoit de goûter du plai- 
iir , fon &ui aixufement devoir être d'en 
voir gourer aux autres. Il lui fit defîrer 
d'engager la Princefleàpermettre que quel* 
ques uns defes lévriers (c'eft ainïi quelle 
les appelloit ) vinflent faurager chez lui. 
Madame , qui étoit en fecret dans le même 
deflein , fe hâta d'y^ confentir. Elle afFeâa 
de fermer les yeux, & laiifa' pafTer chez le 
Duc fix defes Adonis ,inipatientsde parta- 
ger mes plaifîrs , qui furent bientôt fuivis par 
fix autres. auflS bien intentiannés. On fent 
quels lauriers durent cueillir des hommes 
fi expéditifs , au milieu d'une (\ abondante 
nadlflon. Ce premier pas franchi, il n')réuc 
bientôt plus moyen de retenir les autres af- 

C vj 
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pirans. La petite porte fut enfoncée ; & c^ 
brigands fe précipitèrent fur les innocences 
viâimes qui voloient au*devant des coups. 
Qu'il fe commit d'iniquités ! que de fottiiès 
à expier y par les faints reclus des deuxcoa« 
vents voinns ! que jt'ai hâte de faire fbrtir 
mon leâeur de ces maifons perverfes ! Le 
Duc fut d'abord furpris & irrité de ce dé- 
fordre ; mais il fe pafla des fcènes û plaî- 
fautes* à fes yeux y qu'il ne pouvoir s'em<* 
pêcher d'en rire comme un fou } ce qui 
:étoit fuivi de quintes , dans lefquelles il 
fembloit prêt à rendre l'ame. 

La PrincefTe rioit beaucoup moins que 
lui , de tous ces fcandaleux pa(lè*tembs» Ses 
plaitirs en diminuoient. Tous fes ravoris 
avoient bien moins d'emprefTement pour 
elle , depuis qu'ils pouvoient fe pourvoir 
û abondamrheht. Sa fanté déclinoit ; elle 
n'avoit pas impunément un médecin. Ce-*- 
lui-ci , auffi intrépide airailîn que le font 
tous fes confrères , (i l'on en croit nos rail- 
leurs , favoit infinuer doucement la mort 
dans le cœur de fes deux riches viâimes* 
Il les conduiibit fur le bord du tombeau ^ 
les y retenoit , & ne vouloit les y laiflfer 
tomber , que quand il feroit las de s'amu* 
fer à leurs dépens. ( Conduite indigne , 
même à 1 égard du vieux tyran ! ) Il leur 
perfuadoit cependant qu'ils avoient bi^jo 
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du plaifir à voir cette jeunefle fe divertir. 
Il y avoit eh effet des divertiflèments de 
toutes les efpèces. Les deux maifons n'en 
faifoient plus qu'une. Outre les orgies dç 
i'Amour Se de Bacchus^, il y avoit des fêtes , 
des bals ; on jouoit des comédies devant 
les deux momies agonifantes. Toute cette 
jeuneffeétoit dansTivreffe du plaifir j& 
moi , j'étoifl fi confus , que la honte me 
rendoit ce iejour infupportable. 

La petiteMarquife étoit aufii fcandalifée 
que moi d'un jpareil débordement. Jamais 
.elle né laiila approcher d'elle aucun de ces 
impudens débauchés. Forte contre tous les 
autres, elle n-avoit de foibkfle que pour 
moi.. Je lui enétois plus attaché. Les autres 
Beautés bleflbient peu-à-peu ma délice- 
tefie , qui trouvoit afe foulager auprès de 
ma petite Romaine. Je goûtois dans fe$ 
bras lesplaifirs de la décence ; & Ton pour- 
roit prefqiie dire de l'honnêteté, en les 
comparant aux dérèglements qui nous en* 
vironnpientw 

Au milieu de tant d'objets révoltans » 
fans doute ma conduite choqua moius la 
Dame voilée que ci-devant. Sans daigner 
fe dévoiler â mes yeux, elle confentit du 
moins à me parler ; mais avec la précau^ 
tion de mettre toujours danç fa bouche je 
ne fais quel inftrument > pour déguifer fa 
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voix. Elle me fit jurer que je n'approche- 
rois pas la main de fon voile ; & dès-lors 
elle fe livra â ma bonne foi. Expliquons- 
nous. EUe refta incaâe cane de ma parc , 
que de celle de tous les autres. Je n eus 
que fa confiance. Son appartement fut 
d'ailleurs ai> fanduaire que les plus aban- 
donnés de ces libertins refpeâîèrem:. J'y 
érois feul admis. Elle dépolbtr fes larmes 
dans mon fein. Elle m avoùoit jqùe je la 
connoiirois ; mais elle ne .vouloir jamais 
convenir qu'elle étoit ma Julie. Et, pure 
comme j'avois lieu de la croire , qu'elJô 
raifon auroit-elle eue de me cacher la vér 
rite , & de ne pas fe rendre à mon amour? 
Il étoit temps que le maîcre &t là maîr 
trèfle mouruflfent , pour faire .cefler tout ce 
défo^dre. Le médecin jugea enfin à propos 
de terminer leur ennuyeufe vie. Le vieux 
Duc eut les honneurs dupas; la Princefle 
eut le crève-cœur dô le fuivre . quelques 
jours après. Il faut pourtant peindre la dif* 
férence qu'il y eut entre la fin de l'un & de 
l'autre perfonnage. Le vieux defpote ren- 
dit fon ame infernale , au milieu du vice & 
de la corruption , avec tous les fymptômes 
qui pouvoient faire préfumer fa damnation 
éternelle. La Dame , biefi moins révoltante 
que lui , donna àts efpétances en fa faveur, 
par une mort plus édifiante. D'abord, elle 
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voulut imiter le débauché odogenaire, en 
raflembiant, autour de fon lit mortuaire , 
tout Tappareil des plaifirs profanes. Une 
mufiqiie douce & touchante y accompagnée 
defpeélacles triftement voluptueux ,s'efFor- 
_çoit d'écarter loin d'elle les horreurs du 
trépas. Frivoles efforts! le vautour éternel 
perçoit en fecret dans, fon fein. 

Un« jeune Bçauté , confacrée à la chaftete 
dans le couvent où Ton. faifoit des prières 
pour la moribonde , fut touchée du •fort 
de cette malheureufe Dame j & voulut 
Contribuer à faire mourir faintement celle 
qui avoir vécu fi indignement. Elle obtint , 
defaprieure , la permiflîon devenir braver 
les dangers du plus odieux féjour , pour y 
faire une fi bonne œuvre. Le zèle de cette 
pieufe profeflTe étoit un peu inconfidéré. 
On vit entrer , avec furprife , dans un re- 
paire de perdition , une figure angélique. 
Il eft vrai qu'elle avoir baiflTé fon voile ; 
mais les indignes débauchés le lui arrachè- 
rent fans pudeur. Ils furent éblouis de fes 
charmes , & Vénus toute entière pafla dans 
leurs cœurs. Je vis l'inftant où leur rage 
infatiable alloit dévorer l'innocente vicii- 
me. Je parus ^ je fus moi- même enchanté 
de fa vue ; mais le refpeâ: pour la vertu 
contint mes tranfports. Je mepréfentaiaux 
icélérats , pour fervir de bouclier à cette 
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jeune vierge. Je parlai , je touchai , j'obtins 
un afcendânt dont j'eus lieu d'être glorieux. 
Par ma feule éloquence , j'enchaînai ces 
lions écumans aux pieds de la beauté ver- 
tueufe. Je la conduiiis intaâe auprès de la 
Dame mourante ; & j'avoue que cet effort 
fut un de mes plus difficiles exploits. 

Je ne puis peindre la fenfation que j'é- 
prouvai , quand je vis l'innocence ornée de 
tant de charmes auprès du vice agonifanr. 
La pieufe vierge parla. Quelle grâce célefte 
dans fon langage ! quel douce perfuafion 
couloir de iQs lèvres ! quel contrafte de 
cette Beauté heureufe , au fein des auftéri- 
tés , par l'attrait de fes pures vertus , avec 
une femme blafée qui expiroît des fuites 
de {es plaifirs infâmes ! Combien celle qui 
vit en paix avec fa confcîence eft plus heu- 
reufe, que celle qui meurt dévorée de ks 
remords ! 

La PrinceflTe fut touchée des difcours de 
la belle none , au point qu elle en fut con- 
vertie. Elle fupplia en grâce la jeune mîf- 
fionnaire de folliciter pour qu'elle pût ex- 
pirer dans le monaftère. On voulut bien 
accorder cette grâce à S. E. moribonde 
qui alla rendre l'amefur un lit de cendre, 
au milieu des nones , qu'elle édifia aurant 
par fa mort , qu elle les avoit fcandalifée§ 
par fa vie« 
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' Dès que la PrinceflTe eut terminé fes 
rriftes jours, la Juftice vint fondre dans 
Tafyle des plaifirs , pour le piller d'une 
nouvelle manière. Le médecin , la Dame 
voilée , la petite Marquife , quelques au- 
tres , & moi , nous étions couchés fur les 
deux teftaments. Les deux morts n avoient 
point tl'héritiers , & leurs biens furent 
employés en ce qu'on appelle œuvres pies. 
Onagrandit les deux monaftères contigus, 
en y enclavant tout le terrein qui avoit 
fervi aux myftères de la profanation. Le 
nombre des fujets de ces deux couvents 
augmenta avec leurs revenus ; mais tous 
ces fujets furent condamnés à fe mortifier, 
pour expier les fautes commifes par les 
fondateurs. La mémoire de ces défordres 
fut ainfi perpétuée , par la rigoureufe perpé- 
tuité des pénitences qu'ils occafionnèrent j 
& des religieux , d'un côté ,& des religieu- 
fes , de Tautre , travaillèrent à réparer les 
dérèglements commis en ce lieu , par des 
religieux & des religieufes ; puifqu il fe 
trouvolt , dit-on , des fujets de Tune & de 
l'autre efpèce , parmi les mathèiireiix dont 
nous avons décrit & déploré les déborde^ 
ments. 

Fin du Livre fécond* 
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LIVRE TROISIÈME. 

• V-i H A c u N retourna dans fon couvent i 
ou dans fon logis. La violence que tout le 
monde prétendit avoir reçue fut une excufe 

Sénérale. Je retournai à Rome avec la 
lârquife,& la Dame voilée. Leur part de 
Théritage leur fervit à payer penfion dans 
un couvent , où je les mis en dépôt. Quant 
à moi , il me revint deux mille écus , avec 
lefquels je me difpofai à pourfuivre mes 
recherches y car je voulois toujours trouver 
lîia Julie , quoique , dans ma funefte re- 
traite , je me fulTelrendu peut-être indigne 
d'elle. 

Je ne tardai pas à rencontrer Fourbin. 
Le drôle avoit Tart de fe trouver par -tout 
fur ma route. J'avois de l'argent , il nen 
manquoit pas ; nous fûmes très-contents 
Tun de l'autre. Je lui demandai des nou- 
velles de Julie. «Je crois Tavoir déterrée. 
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n me rëpondit-il : elle avoic difparu pen- 
w danc quelque temps \ mais elle vient <le 
» reparoîtce & d entrer dans un couvent. » 
— « Quel eft ce couvent ? lui dis-je. » II 
me le nomma. C'étoit précifément le vçér 
me , que celui où j'a vois placé la Dame voi-> 
lée. « Si j'en crois mes foupçons , reprit -il, 
» elle y eft avec votre^ petite Marquife 
» Contini. Elles fefont trouvées enfemble, 
» me dit-on , dans un château dont onra«- 
» conte des chofes étranges. Elles avoient 
» été toutes deux enlevées pour ce bel 
» afyle. « Alors il me raconta mille parti-^ 
cularités que je ne favois pas , touchant les 
deux maifons où j'avois logé , m'en fie 
connoître le maître & la maîtreffe > & 
m'apprit une infinité de chofes» que je md 
garderai bien de confier au papier » & fur 
kfquelles je prétends garder un filence 
éternel. 

PuifTances du ciel , c'étoit donc Julie 
fous les yeux de laquelle j avois vécu che2 
le vieux Duc ! Quelle vie , bon Dieu > j'y. 
avois menée ! Mais non ^ j'avois mille raU 
fons plus fortes de croire que ce n étoit pas 
mon époufe. Pour diffiper mes doutes , d'\i* 
ne ou d'autre manière , je volai au couvenç 
où j'avois mis les deux intéreffântesperfonr» 
nés. Je demandai la Dame voi-lee. On me 
(Jit qu'elle n'y étoit pour perfonne , & fur** 
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tout qu'elle n'y feroir jamais pour moi. Je 
fus piqué d'un fi cruel refus. Je voulus par^- 
ler , au moins , à ma petite Marquife^ elle 
vint au parloir. « Oui , j'en conviens > me 
» dit-elle , je fuis déjà intimement liée 
^^"'avec la Dame inconnue , qui eft l'objet 
» de vos recherches. Cette Dame a fes rai- 
ii fons pour ne pas fe faire connoître à 
, w vous j & , malgré l'amour que je vous 
9> por^te , jamais je ne trahirai les fecrets de 
*> mon amie. » Dans mon dépit , je m'é- 
criai : c< 11 n'y a peut-être qu'une femme 
35 difcrète dans le monde. Elle l'eft àcon- 
» tre-temps ; Se il faut qu elle me tombe 
>» en partage, y» 

Furieux , j'allai confulter M. Bartolin , 
avocat 5 pour favoir iî je ne pourrois pas me 
faire rendre mafemmejcar facontradiâion 
me perfuadoit que c'étoit elle que j'avois 
mife au couvent, ce Rien de plus fimple , me 
w dit le petit Cujas. Il s'agit feulement de 
99 prouver que la Dame , que vous récla- 
n mcz , eft votre femme. » — «Je n'en 
9f fuis pas sûr , lui répondis-je ; >• mais je 
lui expofai les motifs de mesfoupçons. » Il 
p» faut vérifier tout cela , reprit-il , & aller 
99 aux informations. J'y procéderai avec le 
99 plus de diligence qu il me fera poflible. 
99 Voyez fi VOUS êtes en fonds.» Je ne vou- ^ 
Uis pas riiquer plus de cinquante feqûix^s'^ 
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il daigna fe contenter d une fî foiblç avan^ 
ce; & me recommanda de faire aufG des 
perquiCitions de mon côté. Fourbin s'en 
chargea , & je me âois un peu plus à fa fa« 
gacicé , qu à celle de M. Bartolin. 

Je commençois à concevoirdes efpéran- 
ces prefque sûres de trouver ma Julie dans 
la Dame voilée , quand Fourbin vint me 
dire qu elle étoit dangereufement malade. 
Je tredàillis à cette nouvelle , ôc je volai à 
fon couvent. On me répéta ce qu'on m'a- 
voit déjà dit , qu elle feroit toujours invî- 
fible pour moi. c< Mais , m*écriai-je ,.on 
5> dit qu'elle eft dangereufement malade.» 
— « C'eft une raifon déplus, me répon- 
>» dit-on , pour que vous ne puiffiez la 
» voir, w Je voulus infifter. <« Vous ne vous 
w flattez pas , me dit-on , qu'on fafledef- 
» cendre une mourante pour vous parler, 
n ni qu'on viole les faintes loix de la clo« 
» ture , pour vous conduire auprès d elle.« 
— » Mais, repris-je , cft-ce elle ou une au-' 
» trç y qui eft malade ? y a-t-il ici quelque 
w malade ?» — <« Il y a plufieurs malades 
» ici, me répondit-on. Quantàlaperfonne 
3> dont vous vous informez , elle ne veuc 
» pas que vous foyez inftruit de fon fort j 
» aînfî toute queftion eft fuperflue. » Je 
demandai qu'on fit venir , du moins , la 
Marquife Contini. €< Elle n'eft plus ici ^ 
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w me répondit-on j fon mari eft venu nous 
» l'enlever, w — c« Ciel ! il n'eft donc pas 
j> mort 5 m'écriai-je !» — ce II y a apparen- 
» ce , me répliqua- t-on froidement j » & 
je ne pus obtenir d'autre réponfe. 

Je me retirai défefpéré. J etois , à la vé- 
rité , moins inquiet fur mon cothpte , puis- 
que le mari que j'avoîs raé n'étant pas 
mort , je devois être à l'abri de toute pour- 
fuite, pourcaufe d'aftaflînat; mais mes in- 
quiétudes augmentèrent , parce que j'en 
conçus auffi fur le compte de la petite Mar- 
quife. c< Que va faire le barbare de cette 
» charmante époufe , m'écriai-j'e ? Et ma 
j» Julie! eft-ce elle qui eft malade ? eft-ce 
y* elle qui eft en danger ? » 

Je chargeai Fourbin de s'en informer. II 
m'aflliroit tous les jours que cjétoit la Da- 
me voilée qui étoit malade , Se que cette 
Dame étoit ma Julie. Les nouvelles deve- 
iioient , de jour en jour , plus défefpéran- 
tes. Un matin il m'annonça qu'il y avoit 
un peu de mieux ; mais le lendemain il 
m'apprit que la malade n'étoit plus au cou- 
vent. Il confuma deux jours de recherches , 
pour découvrir qu'on l'avoir tranfpol^e à 
la campagne, afin qu'elle y refpirât un air 
plus falubre. Il déterra enfin l'endroit où 
elle étoit. Le mieux ne s'é toit pas foutenu. 
Nous nous trouvions dans la faifon où rè- 
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gne à Rome ce qu'on, appelle la mala aria, 
( le mauvais air )• On die que , dans ce 
temps mal-fain , il eft prefque mortel de 
changer d'habitation. Je tremblai pour la 
précieufe malade. J'arrivai à la maifbn de 
campagne où elle étoit. On ne favoit qui 
je demandois. On ignoroic fon nom. Seu^ 
lement on me dit qu'il y avoit , dans la 
maifon , une Dame à toute extrémité j 
qu'on avoit défendu de la laiflèr voir k 
perfonne. Je me retirai, le défefpoir dans 
le cœur. 

Je paflai deux jours dans les plus cruelles 
inquiétudes; mais ce n'étoitque le prélude 
de ce que j'allois foufFrir. Le troifième jour , 
Fourbin entra dans ma chambre , le vifage 
compofé y étalant tous les dehors de la 
plus grande confternation. Il afFe(îka des 
ménagements extrêmes , pour m'apprendre 
enfin que la Dame , qui m'intérelïbit , n'é- 
toit plus. Je m'attendois à ce coup de fou- 
dre , & je n'en fus pas moins frappéi 
« Mais confolez-vous , mou cher maître , 
w reprit le traître , ce n'eft peut-être pas 
» Julie.. . » — <c Julie! Arrête , m'écriai- 
» je, ne prononce pas ce nom facré. »» 
Après ce cri de douleur , je tombai dans 
un profond évanomifement. 

Le zélé lerviteur me fit revenir à moi- 
mènixe. J'entr'oavris mes yeux appefantis j 
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il me fembloic que j ecois tombé dans Ic 
fond d'un précipice. Mes réflexions fans 
fuice étoienc les rêves d'un malade. Je fus 
attaqué d'une groiTe fièvre , Se l'on memit 
au lit. 

Malgré tout ce que pouvoient me dire 
Fourbin & ceux qui m'environnoient , je 
m'enfbnçois> fous leurs yeux, dans IV 
mertume de mes réflexions. Je me rappel- 
lois toute ma vie paflee à fonger à ma Ju- 
lie. Elle avoir toujours été l'objet de tous 
mes vœux. Au fond des Terres Auftrales , 
fur le trône d'un grand empire, fous la terre, 
fur les mers , je n'avois penfé qu à elle , 
je n'avois defiré qu'elle. Après n'avoir eu 
qu'elle pour but de tous mes pas , dans une 
fi grande diverfité d'aventures , je n'avois 
joui d'elle que trois mois j & , fur-le champ, 
je l'a vois perdue. Je l'avois enfin retrouvée 
.dans un léjour infâme j & comment s'y 
trouvoit-clle ? Ah î du moins , elle étoit ver- 
tueufe^ elle étoit eflimable , au milieu de 
la corruption j & moi! quelle étoit ma con- 
duite ? Etois-je digne qu'elle fe dévoilât à 
moi ? ne devoit-elle pas rougir d'un fi hon- 
teux époux ? Hélas ! fi près d'elle, avois-Je 
allez de bon fens pour la chercher férieu- 
fement , pour m'aiTurér qu'elle étoit fous 
mes yeux ? l?longé dans des voluptés qui 
m'abrutiflbient , je pourfuivois , fous iqs 

yeux ^ 
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yeux, mes honteufes infidélités. Quel crevé- 
cœur pour elle ! & qui fait Ci ce n'eft pas>cc 
chagrin que je lui ai caufé , qui la préci- 
pitée dans le tombeau ? J'aurais donné la 
mort â m'a Julie J ô ciel ! A cette horrible 
idée, je pouflai un cri perçant , & je tom- 
bai dans TanéantiATement. Bientôt après , 
revenu à moi-même» je repris le cours d^ 
mes réflexions , qui devinreiu moins lugu- 
bres. Le flambeau de Tefpérance vint luire 
& s'avancer à mes yeux, ce Mais eft-ce elle 
» enfin , me difois-je ? Y a t-il même la 
» moindre apparence ? Je ronge un frein 
)) douloureux , je dévore les ferpens des 
», remords » pour Tunique plaifir de me 
» défefpérer. » 

Le lendemain , Fourbin dit» auprès de 
mon lit » qu'il venoit d'aflifter à une partie 
des obfeques de la Dame » qu'il s'étoit fentt 
le cœur 11 ferré , qu'il n avoir pu y refter. Il 
fit la defcription de cette morte, incéref- 
faute , qui ; félon l'ufage du pays » avoit; 
la face découverte. <« Eft-ce elle , m'écriai- 
» je en furfaut ? >' Fourbin, la main fur la 
poitrine , d'un air oppreflfé , me dit avec 
peine , qu'il n'en pouvoit plus douter. 

ce Je la verrai , m'écriai je; jefaurai à 
» quoi m'en tenir : je confondrai ceux qui 
» foutiennent que c eft ma Julie* »> Je me 
levai fur-le-champ } Se ^ malgré ma foi* 
Tome /. D 
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blefTe , je volai vers la fatale églife , qai 
étoit , en même temps , une paroiflfe & un 
couvent. J'arrivai trop tard. L office tiroit 
d fa fin. On enlevoit le cadavre, pour 
remporter en terre. Les prêtres , qui en- 
vironnoient leur proie, fembloient jaloux 
de iHe la cacher. Je voulus les écarter , pour 
voir lobjet qu'ils enlevoient. Je le fis avec 
trop peu de mefure. Je paroifibis égaré. 
On me prit pour' un (oa qui venoit trou- 
bler ks laints myftères ^ on m'écarta avec 
violence. Je ne pus qu'entrevoir la viftime. 
On venoit de lui couvrir le vifage , de^on 
linceul y il me fut impoflible de la recon- 
noîcre. Jene pus même diftinguer fi c'écott 
la Dame que j'avois vue dans Tindigne fer- 
rail. On k dépofa , devant moi, dans la 
terre. J'entendis les tètes Se les os de morts 
roiiier £ur ce cafdavre fi précieux pour moi. 
Il fembioit que tout ce rardeau tomboit fur 
mon cœur. Je rentrai dans TégKfe , pour y 
pleurer aux pieds des faints autels. Je m'af- 
fis dans un confefiîonnah J'écoutai , avec 
une volupté douloureufe , le chant funèbre 
qui fut recommencé pour kmême morte, 
ou pour quelqu'autre. Ma douleur fe cal- 
: ma pas dègrésj & lailfa place à la réAexion , 
' qui me difoit àDtUfours quefétois un grand 
fou de me défefpérer pour une chimère , 
* que je n'avois aucune certitude de la mort 
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de celle que ^'aimois. «c Peut-être vic*elle» 
3i me difois- je ] peuc<^ tre eft-»elle plus heu^ 
»» rettfe que tnoi. Si elle jovàSoit y undis 
«> que je la pleure ;' fi elle fè iivroic a un 
-» criminel amour y dans les bras de fon in*- 
^ digne raviflèur T . . . Julie !... ahîc'eft 
"»> un crime de le penfer. Il vaut, miaix la 
-99 croire morte. » Peu-â^eû le fommeil , 
qui y depuis huit jours , i^ refufoît à mes 
vœux , vint fe gliflfer entre mes paupières » 
Se me plonger enfin dans un anéantifiemeiic 
femblabie a la mort que j'invoquois. -^ - 

Bientôt un fonge frappant vint me per«- 
fuader que je veillois*. je crus entendre 
quatre anges , qui , des quatre coins du 
temple y faifoient retentir, ibus ia. voûte y 
des trompettes éclatantes, pour éveiller les 
morts. Je vis les mânes plaintifs percer la 
tombe y & s'élever du fepulcre , m'ofliratit 
de longs fantômes 'couverts de lînceuils 
funéraires. Au milieu deax Julie , excédant 
fa ftature hatureile, vêtue de blanc & coït- 
verte d*un voile axuré, à travers lequel je 
diftinguois fa figure angélique , s'avança, 
vers moi , une palme à la main. Je lui ten- 
dis les bras î €< O ma Julie !- lui dis-je , toi 
^> que je cherdie 6c que j'adore fans ceile|, 
9* es-tntOHJours (bus les ôeux » ots la mopc 
99 a-trclle moiiïbnné tes appas>? » -*^ Ah 1 
ly -cher époux ^ me tépdndii?-eile^ je t*aime 

D ij 



7^ P. S. Dt l'Ave NTuKiEit 

» toujours ; mais toi y n'as-tu point à roU^ 
» gir ? Je fuis pute aux yeux de l'Eternel , 
» en peux*tu dire autant de toi ? Tu foa^ 
» haïtes que je vive ; ah ! fi je fuis a te$ 
f9 yeux d'un fi grand ptix , rends-toi digne 
» de moi. Tant que tu ne mérites pas ta 
» Julie , elle eft morte pour toi. 9» Alors 
j'élevai mes bras vers cette iBeauté , jurant 
de lui être fidèle. Elle m'honora d'un fou^ 
rire célefte \ ôc parut s'élever dans les deux» 
tandis que les morts rentroienr dans le fein 
dé la terre. Je m'éveillai , frappé d'une fe- 
crête horreur. Je croyois voir encore les 
ombres fépulcrales s'égarer au milieu du 
temple » & defcendre lentement dans la 
tombe. Je fentois qu'un fonge nétoit 
qu'une vaine illuHon ^ mais cherchant â 
faifir tout ce ^ui pouvoir flatter mon ef* 
poir , je me difois ; ce félon mon fonge , 
»r le fort de Julie eft diffèrent de celui des 
9» morts. Elle n'eft pas defcendue avec eux 
» fous la terre. .Elle n^e promet que je la 
» pofiéderaiyfi jefuis digne de ce bonheur. 
9> Elle n'^ft donc pas au rang des morts« » 
Je regardois autour de moi avec ef&oi, 
J'écois tranfi. Je ne favois comment j'avois 
pu m'en dormir ainfi dans un temple y Se 
comment perfonne ne jn'avoit éveillé. Je 
vis , dans 1 egUfe , un autre cadavre qui act- 
tendoit 9 pour Lq lendemain > les honneurs 
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èe la fépulturè^ c étoit celui d'une femme. 
Ses traits paroiffoient horriblement défi- 
gurés par les fuites d'iin apoplexie y dont 
ell« avoir dû mourir. 
' Tout-à-coup j'entendis un granJ bruit, 
qui me fit chercher un afyle pour me cacher- 
Je vis entrer des moines éclairés de plu- 
fieurs flambeaux. Ik apportèrent un corps- 
emièremenr nu^ d'une figure maigre , ex-» 
terminée par les traces d'une effiropble 
misère y portant cme très-longue barbe , 
quoique ce ne fâtpas lufagedece couvent* 
Ils approchèrent de la foue deftinée poiur 
le cadavre de la femme , dont je viens de 
parier, & ^'apprêtèrent à y dépofer celui 

2u ik apportaient. Dé l'endroit où j'avois^ 
1 me cacher, j'éroisâ portée de tout voir* 
La fieure fépulcrale ouvrit la bouche, 6c' 
pou({a un foupir. Les moines me parurent 
d'abord étonnés, plufieurs même^fe faur 
vêtent ; mais les plus intrépides leur crié-* 
rent : ce c eft une terreur paniqae , appro^ 
3> chez. » Â rinftant tous ces bourreaux en*- 
tourèrent le mort , qui ne l'étoit pas , fi j'en 
devois croire mesy^ux. Jene pus bien dif- 
tinguer ce qu'ils lui firent : mais au bout 
de quelques minutes , ils dirent : €< à préfent 
>» il eft bien mort. « Un d'eux ajouta , d'un 
air de compaffion: c< après la vie-doulour 
y> rèufe a laquelle il avoic été condamné , 

D iij 
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» £ins doate la mort eft un, biehfaif pouf 
» lui. » Je le vis encore , après leur funefte 
opération , avant qu il fut précipité ckms la 
tombe. Je crus appercevoir , fur fon col, la 
maraœ d'une corde dont ils venbient peu t- 
être de le ferrer. Enfin les Religieux le def* 
cea^irent au fond de UfépQloire préparée 
popr la morte* On jetttf ; fiir lui , de Tean 
bénice , de la chaux ^ (lotir le confamer 
promptement , ôc on peu dé terre , posr 
le cdnvtir. « De cette manière , dit quel* 
n <pi'an , Ton ne pourra rien ioopçoniier. 
» La profondeur de la foflefàit qu'il ne 
>y paroftrS'ticn^ & qa on pourra k croire 
» ocsapée' toute entière, parlammtteà 
9^ laquelle die eft deftinée. » 

C^ce fainteaâion achevée^ ks Reli- 
gieux firent ixht courte prière , & fe rtti- 
rèrenr. Je fas faifi d'une fufte horreur. 
J'avdis entendu parler eonfnfément d'un 
certain moine quiavtdt difpkru , il y avoir 
quelques années , fans qu'on eût pu favoir 
ce qu'il éioit devenu^ j'eus lieu de croire 
que c'étoic lui qui avoir été , fans doute » 
enfermé , comme }q l'avois jadis été moi- 
même , 6c qui avoir enfin fuccombé fous le 
poids de {e& maux. Je plaignis cet infor- 
tuné , d'autant plus vivement , que j'écois 
en état de mefurer l'horreur des peines 
qu'il avoir foufi&rtes. Je remercia le ciel. 
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qui m'àvoîc caché aux regards de. ces mal-*, 
heureux : car , peut-être y s'ils -m'avoienc^ 
apperçu , ils auroient auifi trouvé place 
pour moi ^ dans la profondeur de la iotké . 
Je fentis que la nuit devoir être encore* 
bien longue. Je as fonner ma répétition ; > 
elle m'apprit qu'il n'étoit encore qu'une, 
heure & demie. Je me renûs dans moi^ 
confeffionnal y où l'inquiétude & le ftoid 
m'empêchèrent de refermer l'œil. 

Bientôt je fuis témoin d'une nouvelle' 
fcène. Un jeune ecclé^aftique entre dans, 
l'éghfe^par une. fenêtre qu'il a l'impru- 
dence de laifTer ouverte. Il va droit à l'au- 
tel , ouvre le tabernacle , enlève le S. Ci- 
boite , y joint quelques calices , Se le foleil 
ou oftenfoire , & fait un paquet de toute, 
cette précienfe capture. Delà , il remonte* 
iorla fenêtre , pour fe rocirer ; mais il eft 
bien furpr is de voir ^ dans la rue , une 
foule de gens armés , qui le couchent en 
joue , 6c lui crient ferma ( arrête ). Les 
Italiens font la piétémême. Un Bis auroic 
taé fon père, ils s'emprefleroient tous pour 
le fauver , en difanc le pauvret , il s*ejl 
tàdé ; mais il s'agifToit ici du vol d'une 
^glife \ tout le monde doir5enconfcience ^ 
faire, dans cette circonftance, le rôle d'ar- 
eher. Depuis quelques jours, on avoit en- 
tendu dire , chaque matin , que quelque 
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églife avoir été volée , dans la nuit. On vit 
une fenêtre ouverte » on remarqua une 
lumière y qui paroidbit errer dans le cempie. 
Il neti fallut pas davantage pour faire 
croire qu il y avoir , là , un voleur. Soudain 
les braves Romains avoient été chercher 
leurs fuiils*, & ils étoient fous les armes , 
pour contenir le facrilège y en attendant 
que la garde fut venue. 

Le malheureux, voyant cette troupe inat- 
tendue , rentra dans Téglife , pour fe cacher. 
Je m 'étois caché moi-même , en voyant ap- 
procher ce nouvel orage. J'eus le dépiaiur 
que le coupable vint fe réfugier précilëment 
dans la niche , qui me fervoit d'afyle. Cé- 
toit dans répatifeur d'une fenêtre , devant 
laquelle il y avoir un rideau tiré. Je voulus 
céder ma place au voleur , & fuir une pa- 
reille compagnie ^ mais ce mauvais fujet , 
irès-fâché de me rencontrer , m'appuya fon 
couteau fur la poitrine , me jurant qu'il 
l'enfonceroit , nje faifois le moindre mou- 
vement. Quoique malade , j'avois atfez 
d'agilité pour tenter de lui échapper; mais 
j'entendis la garde entrer dans l'églife , & je 
ii'ofai remuer. On chercha par-tout ; & l'on 
défefpéroit de trouver le criminel. La fenê- 
tre où nous étions cachés s'élevoit derrière 
les orgues ; quelques degrés y conduifoient. 
Malheureufement le rideau tiré devant 



Franco i's. 8i 

9CUS étoic trop court ^ & lat({bic voir nos 
pieds« Quelqu'un les apperçuc j îl ouvre 1^ 
rideau , & die : ce Ah! voici no9 deux co* 
quins ! « Le voleur eut rhonnête té de s'é- 
crier : i» celui-ci nen eft pas , » & tenant fon 
couteau tout prêt , il fe l'enfonça 4^ns la poi- 
trine , avec une rage inexprimable , pouQa 
un beuglement ,& tomba roide mort. ] 

On enleva le mort& le vivant. On nous 
enferma tous deux enfemble, dans unca« 
chot. On me mit les fers ^ux pieds & aux 
mains ; & on eut la fcrupuleufe attention 
d'en faire autant au cadavre , de peur qu'il 
n'eût la malice de s'échapper. 

Le lendemain, nous fumes tous deux 
traduits devant le Juge. Le mort fut , d'a- 
bord , atteint & convaincu , parce qu'il ne 
nioit pas ; mais moi je niois. Je racontai 
l'hiftoire félon la plus exade vérité. Je dis 
que j'écois malade depuis huit jours , ce que 
je demandai à prouver , par la dépodtion de 
toute la tnaiion où je logeois ; qu'ayant 
voulu voir l'inhumatien d'une perfonne 
qui m'étoit chère , je m'étois tranfporté , 
avec peine , à l'églife ; que le ibmmeil m'y 
avoit furpris dans un confefllonnal^ que 
m'étant éveillé vers le milieu.de la nuit , 
. j'itvois été , pour ma difgrace , témoin du 
vol} que le Voleur étant venu , malheureu- 
Cément > fe cacherdans l'afyle où je m'écois 
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réfugié moi-même , a voit fa me contenir y 
en m'appuyam foncouteaufut la poitrine; 
(}u il avoic en6n reconnu lui-même que 
je n'étoîs pas fon complice. Pour ne pas 
me fufciter de nouveaux embarras , je gar- 
dai le (ilence fur le mort à longue barbe , 
que j'avois vu enterrer. 

Oh procéda aux informations. On véri- 
fia ce que f avois dit , touchant m^ maladie. 
Foutbin Ôc toute la maifon, où Je logeois , 
en âtteftèrent la vérité. On découvrit que 
c*étoit le jeune eccléfiaftique , qui avoit volé 
précédemment plufieurs églifes. Onfe fou- 
vint de lui avoir entendu dire , que s'il fe 
trouvoit dans le cas de voler , & qu'il fût 
découvert , il fe donneroit la mort , plutôt 
que de fe laifler prendre. C'étoit un mal- 
heureux , un déterminé ; mais non pas un 
fcélérat. Il voloit pour ^entretenir fes mai- 
treffes , il rifquoic fa vie ; mais il n'attentoit 
pas à celle d'autrui. 11 fe donna la n[K>rt $ 
pour éviter l'infamie du fupplice ; mais il 
eut l'attention , dans ce moment terrible , 
de reconnoître mon innocence. 

Il y avoit beaucoup de préfomptions en 
ftia faveur ; mais la circonftance d'avoir 
été pris 5 comme en flagrant délit , avec le 
coupable , ofFroit un indice terrible contre 
moi. On n'ôfoit tn^ condamner; mais on 
ne pouvoir m'abfgudre. Je cràignoîs ^ué 
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TafFaire ne traînât en longueur ; & que , 
déjà malade , le chagrin ne me fh fuccom*- 
ber à tant de maux » dans un cachot txiAU 
fain. Heureufement mon Juge tomba ma- 
lade lui-même : Ton fubitiiut ppurfulvit k 
procédure à fa place. Je le reconnus , il me 
reconnut. Il avoit été un de mes camarades 
d'efclavage dans le ferrail de, la fée. Il favoif: 
i'hiftoire de la Dame voilée» ; & poiwoit 
être sur que je netoi^ paa :C(»ipable. ILfc 
hâta de me rendre juftice , & de me mettre 
.€n liberté , en bénifTant le ciel qui l'avoic 

mis à portée de délivrer l'innocence. 

Je retournai chez moi. Fourbin me reçut 
avec de grands yeux ébaudis , & les. dehors 
outrés d'un zèle extrême. Il nie raconta 
toutes les démarches qu41 avoit faites pour 
me tirer de prifon. Le traître vouloir s'at^ 
tribuer l'honneur de ma délivrance. 

On fenr.que tant de malheurs & d'in- 
quiétudes, joints au féjour.d'ua cachot , 
n'avoient pas dû rétablir ma fan té« Pour la 
recouvrer , je fus obligé , en arrivant chez 
moi , de me mettre au Ut ^ & ^Y^^ft^i P^ 
^ue je ne voulus. . . .., , . 

,. <c MaiSjrépétois-jefansceflTeàFoutbin; 
4> -eft*ce Julie que|!ai perdue ?Piiis-|e croire 
f» une fi horrible. nouvelle.? ».U md ait 
^ue j pour m'of&ir quelque choie de cer- 
tain ^ il comptoicaller àiéglife, ç^erdiet 
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rexrraic mortuaire de celle que j'avois vue 
enterrer. Il s*y tranfporta en effet , & me 
rapporta un extrait qui ne putéclaircir mes 
doutes. On y déclaroit que le 1 3 Novem- 
bre 1 77<î , «n avoit enterré une Damé 
françoife , cheveux d'un chatin - clair , 
traits réguliers , taille de cinq pieds cinq 
pouces morte ,âgée , félon les apparences , 
d'environ vingt-cinq ans , dont on n'avoic 
pu deviner le nom , ni la condition j la- 
quelle Dame , félon le rapport des gens 
chez qui. elle étoit morte, annonçoit, par 
fon langage , beaucoup d'éducation ; 8c , par 
ia conduite , un caraâère très-eftimable. 

Ceportrait avoit y fans doute , beaucoup 
Jie redemblance avec ma Julie ^ mais toutes 
ces particularités pouvoient fe raffembler 
dansplufieurs autres femmes ; & l'extrait ne 
difoit pas le nom de la perfonne enterrée. 
D'ailleiKs , comme on faifoit le portrait 
de la morte , afin de la caraâérifer & de 
la faire connoître, au défaut de fon nom , (i 
ç'eûr été Julie , on n'auroit pas omis ce qui 
pouvoir la défigner plus particulièrement, 
lavoir un figne naturel au coin de la bou- 
che , du coté gauche , un autre fur la nuin 
droite y Se une légère cicatrice au bras gau* 
che. Je m'ûbflinai donc à me flatter que 
mon époùfe refpiroit encore. Cette efpé- 
rance^ que je nournflbis dans mon ame y 
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contribua même à accélérer jna guérifon. 
Bientôt je fus convalefcent j & , quelques 
>jours après , parfaitement rétabli. 

Cependant , par une contradiâion na* 
rarelle aux hommes , en efpérant de re« 
trouver ma Julie, je la pleurois toujours 
comme morte. Elle Tétoit pour moi ; car 
fi elle vivoit encore , j'a^vois , du moins , 
perdu fa trace y & je ne fàvois de quel 
côté tourner mes recherches. J'étois vio- 
lemment tenté de retourner à Paris j mais 
la faifon étoit devenue déplorable , & j'é- 
tois encore dans ma convalefcence. J'écri- 
vis à mon frère , pour le prier de me man- 
der 1 état de mes affaires ; & (i Julie , par 
hafard , n'avoir pas reparu. Je lui expoiois 
un précis de mes aventures ; & je lui an- 
nonçois que je parrirois pour aller le re- 
joindre , dès que j'aurois reçu fa réponfe. 
Je lui faifois , d'ailleurs , des reproches de 
n avoir jamais répondu à aucune de mes 
lettres , depuis mon déparr. Cela étoit vrai; 
& je ne favois pourquoi je n'avois reçu de 
nouvelles , ni de lui , ni de perfonne. 

En attendant fa réponfe, je voulus jouir 
des plaiHrs d'une douce mélancolie. Je fis 
boucher toutes mes fenêtres , Se draper 
ma chambre en noir. Je m'y enfermai avec 
laftatue de ma Julie, que javois fculptée 
à la hâte en carton , & qui fe trouva 
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parfairemenc reflèmblanteî tant j'avois les 
traits de cette perfonne chérie gravés att 
fond de mon cœur ! Je me confirme tou- 
joars, de plus en plus, dans l'opinion que 
ridolâtrie a du naître de la fculpture & de 
l'amour^ car je rendois à mon ouvrage > 
& à celle qui en étoit l'objet , un culte réel ; 
ôc qui y malgré mes douleurs , écoit pour 
moi une fource de délices. Enfermé , com* 
me j'étois , entre quatre murs rendus de 
noir , éclairé par vingt bougies , ma feu- 
(ibilité , mon imagination fe refTerroienr 
dans Tafyle que j'habitois ^ & , n'ayant au-* 
cune iflTue pour s'évaporer , devenoient 
plus forces &: plus ardentes. Je compofois 
délicieufement des vers élégiaques \ 6c les 
quatre livres de mes Trijlcs paroîcroient 
peut-être égaux à ceux d'Ovide , fi je les 
faifois imprimer, comme j'en ai la tenta* 
tion. Je vivois avec Julie , elle refpiroic 
avec moi : monimagination mêla rendoit 
âufli préfente , que fi elle eut été réellement 
fous mes yeux. 

Pour mieux m'occuper d'elle encore , 
l'eflàyai de compofer fon image d'une fa- 
çon nouvelle. Je voulus foire une figure . 
qui parût réellement viv^inte. J'obtins , 
d'un chirurgien , la peau d'une jeune per-» 
fonne ttès-jolie , motte récemment , fans 
être défigurée. Les traies avoient quelque 
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rapport avec ceux de mon époufe. Je pré- 
parai cette peau d'une manière qui la rendis 
fbaple, moëHeufeT& fat lui conferver les 
couleuts de la vie , Se jufqu à ce jéger du« 
vet qu'aucune image ne peut imiter. Cette 
peau me fervit d'enveloppe , & je fus fi 
bien la remplir , qu'avec des yeux d'émail ^ 
]t repréfentai ma Julie d'une manière ef" 
frayante. Les cheveux y les cils , les fourcils^ 
tout était naturel. Jefîsenfuite habiller ce 
mannequin , & tout le monde le prenoit 
pour une perfonne vivante. Je me propo- 
fai de pertedfcionner , par la fuite , cet ou- 
vrage , de joindre la méchanique à la fculp- 
ture , Se de donner à ma figure le mouve- 
ment , la parole , & prefque la vie. 

Foarbtn m'apporta enfin une longue let- 
tre de mon frère. Elle n'étoit pas de Ùl 
main. Il en donnoitpour excufe , qu'il étoic 
malade. Il n'avoit écritque quelques lignes 
au b« ; & fon écriture y étoit altérée tel- 
lement , que ces lignes paroiiToient plutôt 
de quelqu'un qui auroit voulu contrefaire 
fa main , que de fa main même. J'attribuai 
cette altération à fa maladie, & il en con- 
vertoit lui- même u Mon cher frère , me 
^> difoit-il , j'ai été long-temps abfent j c'eft 
» ce qui m'a empêché tant de recevoir vos 
» lenfes,que.d'y répondre. J'ai ailffi Couru 
» après «afemme>quis'eftéyadéecomaae 
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» la vôtre. A mon retour , j*ai appris la 
>> mort de votre Julie. Les héritiers de 
*> la maifon Noirville , à Tiaftigation du 
>' vieux moine , père de votre infidèle « 
>' vous ont intenté un procès. Ils ont d a* 
i* bord fait cafler au Confeil Tarrêt du Par- 
» lenient <^ui vous avoit déclaré Marquis 
» d'Erbeuil , & vous avoit adjugé les biens 
•> delà famille. Enfuite la caufe a été portée 
»> au Parlement de Dijon.Cetribunal a dé- 
» claré Grégoire Merveilimpofteur , ufur- 
>) pateur , déchu des biens iniiiftemen t pof- 
» fédés par lui , a rendu ces biens aux héri- 
« tiers de Noirville ; & vous a condamné 
^> en deux cen^s mille livres de dommages 
>> & intérêts. Ces in juftes héritiers ont ob- 
^' tenu une lettre de cachet pour vous faire 
« enfermer , comme un fourbe & un vo- 
» leur. Ils vous font chercher par-tout j & , 
» ayant découvert que vous êtes à Rome , 
>» ils ont obtenu du Gouvernement , qu'on 
« vous demande au Pape, comme un pri?- 
« fonnier d'Etat , coupable de crimes con- 
»> tre l'Etat. Si vous êtes privé de votre 
^ rang , de votre bien ; fi votre liberté , de 
'' plus , eft menacée , je ne fuis pas plus 
" heureux que vous. Des héritiers de la 
'»» maifon Bonac, ayant découvert que je 
>> n'étois pas le fils de cette maifon , ont 
*' fait caiTer Iç teilament que feu M. de 
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» Bonac avoir fait en ma faveur, Ain fi , 
» me voilà dépouillé comme vous ^ mais 
» avec beaucoup moins de reflburces , par- 
» ce que je n'ai aucun talent. A cette difFé- 
» renceprès , la fortune s*èft plûà traiter de 
» même les deux jumeaux , & à mettre , 
» çntre leur fort , la même reflemblance 
»' qu on reconnoît entre leurs figures.Privé 
» de fa fortune & de fa femme, le plus in- 
» fortune s'adreffe a fon frère , pour en 
>» obtenir des fecours , &c. »> 

Cette lettre étoit bien loin de meconfo- 
1er. Endifputant àqui des deux étoit le plus 
infortimé , il me femble que je pôuvois pré^ 
tendre , fur mon frère , à ce trifte avantage. 
Je n en réfolus pas moins de le fecourir. Je 
n'avois déjà plus que mille écus \ je chargeai 
Fourbin de lui en faire patlèr la moitié. ' 

Il ne falloit plus penfer à retourner en 
France , ni même à relier à Rome , où je r ii^ 
quois d'être arrêté. Je me décidai fur-Ic- 
champ à prendre la route de Naples. Je ve- 
nois oe lire J. J. Rouffeau, qui fait le plus 
magnifique éloge de Tufage de voyager à 
pied. J'adoptai fon fyftême. Fourbin avoit 
je ne fais quelles affaires qui le retenoient 
à Rome. 11 mit mon paquet au coche ^ & 
me laiflà partir feul i pied , en me promet* 
tant de me rejoindre bientôt en pofte. 
Fin du livre troijïèmc. 
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LiVRE QUATRIÈME. 

i\l £ revoilà fur le grand chemin , d pied» 
dans une (îcuacion â*peu-près fetnblable i 
celle où je m'étois trouvé y dans ma pre«- 
aûère jeuneile. Tour me manquoit , il e(l 
^rai ; mais ma famé avoir femblé y ga-* 
îner , & ma gaieté , fur-tout , s'en étoit 
Fortifiée. Je me fenrois anffi lefte , aaffi dif- 
pos i aufli alègre qu à lage de quinze ans; 

Je ne tardai pas â rencontrer un petit 
gaillard de feize i dix*-fept ans , qui avoir â-« 
peu-près la même tournure que je devois 
avoir à cet âge. Ce jeune-homme, qui fen- 
toit le déferteur d'une lieue à la ronde ^ 
vint y d'un faut léger , fe préfenter à moi 
pour camarade., de voyage. A mon afpeâ:, 
. il fourit de la meilleure grâce du>nonde. 
Un rayon de joie fembla étinceler dans 
fes yeux. II me fauta au cou , & m*em- 



F R À N 4 Ô I ^» 9^ 

hraflfa de tout fbn ccciin Je le lui rendis de 
toat lè mien , charmé de faire une impref^ 
fion fi âatceufefur le cœur d'un jeune^hom- 
me. Je reflTencis pour lui tout ce qu il pa* 
loiâbic fentir pour moi. 

Je croyots entrevoir ^ dans la figure dé 
mon camarade^ quelques-uns de mes traits^ 
& cela conrribuoic peuc-êtro à me le faire 
paroître aimable. Il ne tarda pas à s'ouvrir 
a moi \ & , fur ce que je lui dis que je le 
c-royois déferteur : <« Oui Je le fuis , dit-il ^ 
»> |e crois pouvoir me fier à vous ; mais » 
» en vériré ^ il n'y a pas de ma faute^ J'é toi» 
» aimé d'une fille oont Je ne me foùcioi$- 
» guôres y d'une grofle fervante de Terrai 
9i cine. Un certain la Tulipe , mon digne- 
>» camarade , en étoit fou à lier. Il s'apper-^ 
^ çutque je lui étois préfëré. Il en fut d'au^^ 
^ tant plus furieux , que cette préférence ^ 
» qui auroit fait le comble de fa félicité ^. 
» paroilfoit lobjet de mes dédains. Il le 
» crut ' trop humilié à mes yeux , & me 
» chercha une querelle d'Aliemand. Je ne 
3> fuis pas tapageur ; mais j'ai du fang dans^ 
» les veines. Nous fortîmcs enfémble ; 8c , 
3» dès que nous nous crûmes hors de la 
>* porté de la vue de tout le monde , vite 
» flamberge en main. En deux ou trois 
') bottes je vous l'expédiai* Nos camarades 
» accouroient pour nous féparer ^ ils arri« 
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en furvînt cane, qu'il fallut céder de bonne 
grâce. Nous fûmes conduits devant le Juge 
du lieu. Je priai vainement qu on m'apprît 
pourquoi Ton nous arrêtoit. On me^ir que 
je le faurois en temps & lieu..On me de- 
manda qui j'étoîs. Je répondis que je mç 
nommois Louis Marquis d*ErbeidL J'avois 
deux chofes à craindre , d'être arrêté com«- 
me meurtrier du Marquis Contint , quoi-» 
qu'il vécût encore ; & de l'être en vertu des 
pourfuites que la Cour de France fàifoit 
contre moi , félon la lettre de mon frère. 
.Heureufement le Juge , en me demandant 
qui j'étois , me panit fe prévenir en ma fa*- 
veur. Cataudin me défendoit de toute fon 
. ame : ttltlujlrijpmiy s'écrioit-il, examinez 
>» l'homme que vous arrêtez. Voyez fi , 
» fous cette phyfionomie, ileft poffible de 
» n'être pas un honnête homme. Ah ! ref- 
35 pedez un fujet de cette efpèce. S'il vous 
» faut une vidtme , rejettez-vous fur moi , 
9> je fuis fait à fouffrir. Mon camarade me 
?> paroît accoutumé à l'àifance j & vous fa- 
» vez, par fon rapport, qu'il eft homme 
« de condition. Je fouffirirai plus volontiers 
» que je ne le verrai foufirir. Que nrim- 
Vr portent les prifons , lès fers ? ces fortes 
it de petnes ne font pas nouvelles pour 
>i moî. J'àimecét homme , il meparoît que 
^ * tout te monde en de vroit faireaucant j ëc 
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^ je fbuffrirai volontiers pour lui , pourvu 
93 quejelevoiedélivré. Quandon aevroic 
» me cafier la cêce ^ elle eft peut-être déjd 
» fêlée. Ce n'eft pas à nous pauvres haire^ 
» qu'il convient de vivre. La vie eft faite 
» pour c^ix qui peuvent en jouir. >j 

L aflemblée ne pouvoit s empêcher de 
fourire , en voyant la généreufe & fingu- 
liàre chaleur de cet aimable jeune*homme. 
Cependant on des gardes lui dit : « Vous 
» ''allez avoir auill votre tour , vous qui 
» parlez. >> 

On lutenfuite mon fign^lement^ conçu 
à-peu-près ien ces termes : « Grégoire Mer- 
» veil âgé d'environ vingt-cinq ans ^ taille 
» de cinq pieds fix pouces , v ifage régulier, 
» grands yeux noirs , teint blanc 8c ver- 
9> meil , bouche colorée , dents blancher, 
» cheveux châtains , &c. » Je produifis , 
pour réponfe » mon extrait de baptême , où^ 
j'écQts. nemmé Louis Jz/s de Charles , Mar^ 
,qtàs d'Erbeidl^ & de Louifc Firmorin fan 
tpoiijk. Selon cet a€ke, j'icois âgé de trente 
ans. Le Juge vouloitme favorifer. a Selon 
» cet extrait, qui doit Éaiire foi par-tour , 
9» dit-il à l'exempt. Monsieur eft Loms 
» d'Erbeuil âgé de tf enceans, & .non Gré- 
» goire Merveil âgédç vingr^inq. Ce n'eft 
j> pas là -fon iîgnaJ«ment \ .TÀhÇy vous avee 
n eu toxx de l'arrêtes «;Sc vhmis lui devez de^ 
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» exciifes. » L'exempt voulut bien ne pas 
chicaner , & m'en fit de très-honnêtes. On 
me rendit , fur-le-cbamp , la liberté ^ & le 
Juge ordonna qu'on la rendit pareillement 
i mon camarade. 

« Tout beau ! s'écria l'exempt , ce jeune- 
« homme eft déferteur & meurtrier. Voyez 
*> fon fignalement. »> On le lut j eiî voici , 
à-peu-près , la teneur : 

ce Grégoire le Brun , dit l'Eveillé , foldat 
»> du régiment RoyalFrançois> âgé de feize 
I» ans , taille de cinq pieds quatre pouces , 
M grands7euxaâeurdetête,nezretrouffë, 
9> bouche vermeille , teintblanc& animé j 
99 cheveux châtains, ayant une bleifure fous 
9> la mammelle gauche. » 

Â ce dernier mot , Cataudin fourit j Se 
ouvrant précipitamment fa vefte & fa che- 
mife: ce Voyez , dit-il^ Meffieurs , (i j'ai une 
» bl efTure fous la mammelle gauche. Votre 
)> iîgnalement n'eft pas le mien. » Le J uge 
lui applaudit , & lui demanda qui il étoir. 
Il répondit fièrement : ce Je fuis fils d'un 
93 Roi. » On le pria de s'expliquer. 

ce L'explication , reprit-il , ne fera pas 
» longue. Je connois bien ma mère j mais 
s> pour mon père , je n'en ai qu'une no^ 
9> tion très-vague , comme il arrive a bien 
>% d'autres. Mamère donc fe npmmoit Ca* 
<> * taut ^ ôc y pour c^tte raiibn , je fuis nom - 

nié 
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p mé Cataudin. Elle fe' laiffk féduîre , fi' 
» j'en crois la médifance, par un jeune 
>3 égrillard, qu'un curé qu elle fervoit, avoir 
»> élevé chez lui. Je fus le fruit decetteféduc- 
j> tion \ ainfi je fuis enfant de l'amour. Je 
3> n'ai jamais vu mon pèi;ej lirais dernière- 
» menr j'ai appris , a Paris , des chofes mer- 
» veilieufes fur fon compte. C'eft un Mar- 
» quis. On n*a pu nie dire fon nom \ mais 
» on prétend que fa famille eftilluftre.il a 
» été bien plus que cela. On aflîire qu'il a 
« été Roi dans les Terres Auftrales. ^> 

A ces mots , je ne pus contenir les élans 
de ma tendrelfe. « O ! mon cher fils , m'é- 
i> criai-je , en me précipitant fur lui , en 
» l'embraftant , tu le vois ton père , il te 
» ferre dans fes bras. ^> Le jeune-homme 
parut d'abord étonné de mon tranfport. Il 
me regarda fixement : & , tour-à-coup , 
enchéridant encore , s'il eft poffible , lur 
l'excès de ma tendrefle , il m'embraffa avec 
une ardeur inexprimable. «Ah! mon père, 
n s'écria-t-il , mon cœur vous avoit devi- 
»> né- » — <c Oui , Meflîeurs , repris -je , ce 
9> jeune homme eft mon fils. Je dois con^ 
t» fe(I%r<}tfe Cataur me donna la première 
» leçon d'âtpour. Elle a mis au monde un- 
M fils qui méricoit<i'êcfe légitime ,& qui eft 
» horihéte & vertueux , ce qui vaut beau- 
M coup mieux. Oui ^ je le reconnois. Je vois^ 
Tome J. Ë 
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f> dans fes traies , un mélange de ceux dé 
» fa mare & des miens. Je ne m'éronne. 
» plus à préfenc de ce cranfport inconnu 
f> qui remuoic mes entrailles , à lafpeâ: 
n de cet objet chéri. Il a eu , je le vois ^ 
n une notion confufe de mes aventures. 
9) J'ai été Roi , en effet ^ & le public verra 
n peut-être, par la fuite » tesdifférens évé- 
>> nemens de ma vie , que j'écris dans mes 
9> momens perdus. » Tout le monde étoic 
attendri. Le Juge s'écria « Le père eft digne 
»> du âls y le fils eft digne du père. Mon-* 
» fîeur , dit - il à l'exempt , vous voyez 
99. bien que le (ignalement du jeune-homme 
99 n'eft pas plus vrai , que celui de fon père« 
»9 II fe nomme Cataudin, & non le Brun. 
99 II n'a point de blelTure fous la mammelle 
99 gauche ; & ce qui eft faux dans un points 
99 reft réputé dans tout le refte. Vous n'avez 
99 aucun droit fur le fils de M* le Marquis^ 
99 ôc vous lui devez des excufes comme à 
)9 fon pète. » Cataudin avoit bien fait de 
ie nommer , à fon régiment » le Brun ,qu& 
étoit le iiom de. famille de fa mère. 

L'exempt voulut bien fe contenue»: de ce 
qu'on lui difoit. Il fit des^xcufes à mon fils j 
comme à moi ^ & fe retira, J'avois été fore 
heureux de cequelejeunerhomniexi'avoii^ 
pas fongé à nommer fon père , Grégoire 
MerveiL Je. me ferois vu ];çplongé dans 
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rembarras aux yeux de l'exempt , & mon 
fignaleme.nt fe feroic crouvé trop véritableé 

Le Juge me fit les complimens les plus, 
flatteurs; & nous invita à dîner. Nous ne 
pûmes nous refufer à fa politefle ; & nous 
en reçûmes mille autres, dans le cours du 
repas. Son époufe, fur- tout , paroifloit éga- 
lement goûter le père & le fils j & j'avois 
lieu de juger , par fes regards , que , fans 
Ja préfence de fon mari , elle nous auroit . 
encore mieux traités. 

Je brûlois de me trouver feul avec mon 
fils , pour l'interroger. Nous prîmes congé 
de la compagnie ; & je me hâtai de lui de- 
mander ce qu'étoit devenue fa mère , ôc 
comment il fe trouvoit foldat dans le 
royaume de Naples. ce Ma mère ^ dit-il , 
» eft à préfent marchande de grain , aux 
» halles de la Grenette à Lyon. Elle a 
» trouvé un marchand qui a cru faire une 
» excellente emplette, en l'époufant. Elle. 
n en a eu fix enfans, dont cinq fon tvivans» 
» Tous -ont quelques-uns de vos traits , 
m parce qu'à l'entendre , votre image eft 
^ toujours gravée dans ù, tête & dans fon 
>>^ cœut. Elle fe vante que vous lui avez 
» porcé bonheur. Ce n'eft pa$ à fon mari 
9> qu'elle dit tout cela \ elle a même eu la • 
» difcrétion de ne lui jamais parler de vous» 
)> Elle me donne pour un petit neveu , Se. 

T^S'â^/*' •-?^"i E 11 
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93 le mari me prend pour tel. Quanta moi, 
9r pour vous apprendre comment je me 
*> trouve ici , il raut que je vous raconte 
»3 mes aventures , en échange des vôtres , 
» que vous daignerez auflS me raconter , 
fy s'il vous plaît. Ce fera , demain , Tamu^ 
»> fement de notre voyage.» 

ce Je crois , lui dis-je , que nous ferions 
» bien mieux de partir fur-le-champ , par- 
»> ce que nous ne pouvons rrop nous éloigner 
>y des maudits archers , qui ont notre figna- 
» lement. i> - ««Volontiers , me répondit Ca- 
9> taudin , en faifant leftement un faut, y» 
Je prends ma canne , lui la (ienne. Il a^éjà 
fait fix pas devant moi. En deux enjambées 
|e l'ai rejoint j & nous fbmmes en route. 

Cataudm me tint parole , 6c me raconta 
fon hiftoire : « J'ai été , dit-il , élevé dans 
» une maifon grande, belle & bien peuplée, 
9i OÙ ma mère avoit le droit , comq;^e Seau- 
jï coup d'autres , de faire élever fa progé- 
%> niture. Vous reconnoiflez-là , peut-être , 
f> rhôpital des Enfans-Trouvés. J eus, de 
« bonne heure, quelques douceurs danscet 
w afyle. Comme j'avois l'avantage de poifé- 
»» der quelques-uns de vos traits, on me 
M trôuvoit , fans doute , un peu plus gentil 
»> que le commun de ces roturiers bâtards. 
*> En conféquence , je fus traité avec plus de 

tribin&de déUcatefTe que ces fujets vul- 
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i» gàîres.D'aiUeiirs,lesadminiftfateiirsonc 
»> foin , vous le favez , de vêtir mieux que 
>> les autres, ceux de leurs enfans , dont la 
» figure eft la plus diftinguée j & ils font 
» quêter ces enfans dans Notre-Dame. Je 
»> fus élu de très bonne heure, pour cette 
93 augufte fonâion. Je ne tardai pas à y 
•> faire une conquête. 

9» Une Damç parut , un jour , frappée 
«> de ma "figure y & je lui plus au point , 
» qu'elle me demanda pourm'élever coni- 
» me fon enfant. On n'eft pa^ ordinaire- 
9y ment fort difficile pouir^faire de pareilles 
» ceflîons ; ôc il n eft pas befoin de grande 
» proteftion pour les obtenir. On me céda 
-» donc fans délai à la Dame , qui m'enleva 
»> chez elle en voiture j car c'étoit une 
» Dame à voiture. Elle étoit veuve j çlle 
» mé traita avec une tendrefle fingulière , 
» comme fon propre enfant ; & elle vou- 
,*> loit abfolument que je le fufle. Elle ve- 
»> noit de perdre un fils unique, de mon 
j> âge , dont elle étoit tutrice ; & qu'elle 
»> avoir toujours tenu en penfion. Elle 
» voyoitqu elle alloit être obligée de céder, 
»> à des collatéraux, l'héritage de fon mari, 
M dont elle jouiflbit au nom de fon fils. II. 
« lui fâchoit de lâcher une fi belle proie. 
« Elle reffufcita fon fils , en m'adoptant 
» pour lui. Elle dit qu'elle avoit retiré fon 

E iij 
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" petit garçon de penfion , & me produifit 
» comme tel. On ne parut pas le douter 
» de la fraude; mais le principal héritier, 
» quife trouvoitfruftré d'une afTez grande 
» fortune , par la vie a un ennuyeux en- 
>j fant , réfolut d'écarter cet obftade , en fe 
9> défaifant de moi / le plus adroiiemenc 
» qu'il feroit poffib'e. Pour qu'on ne fe 

'»> doutât de rien, il affeâa de me goûter 
>3 beaucoup. Il carelïbit l'enfant qu'il avoic 
>5 envie d'étrangler j & fe montroit fi 
>» épris de moi , qu'il foUicitoit mapréten- 
» due mère, de me prêter à lui , au moîni 
53 un jour chaque femaine. La chère Dame 
« aVoit bien fu me faire ma leçon ;& il n'jr 
w avoir pas à craindre que je la trahîffe, 
^' en difant que j'érois un échappé des 
>ï Enfens-Trouvés, 

w M. l'Arabe , c'eft le nom de cet indi- 
» gne héritier, venoit quelquefois m'enle- 
*> ver chez lui. Il m'accabloit de fes perfides 
ajcarefles; &, pour m'expédier, en me 
«» faifant accroire qu'il m'aimoit, il m'en- 

^ '' R^g^o^^ à manger plus que je ne voulois , 
>' afin d'avoir le plaifir de me voir crever 
« d'indigeftion ; croyant , fans doute, que 
»5 le defir de faire bonne chère feroit un 
y^ motif, pour moi , de demander fouvent 

, » a aller chez lui. Heureufement je ne fuis 
»» p4S né glouton. D'ailleurs , je ne voyois 
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^ pas ce qu'il y avoir d'agréable à être bour- 
» ré, malgré moi , de mangeaille , qui me 
n faifoit fouf&ir;àme fencir les entrailles 
» brûlées par Teau-dervie j car le malheu- 
» reux me faifoit auifi boire , ou pluc&c 
» m'entonnoit de cette liqueur dans le go« 
» fier. Je retournois toujours , à la xnaifon ^ 
9> malade pour quinze jours , quand ma 
» prérendue mère venoit me chercher j & 
» le maudit l'Arabe ne demandoit qu'un 
»» an de ce régime , pour fe débarrafler de 
• » moi. On me demandera comment je 
» favois tant de chofes j Ôc , par quel art > 
» fi jeune encore , je venois à bout de dé- 
^> couvrir fa noire trahifon , fous le voile 
w de fes feintes amitiés. Je répondrai que 
» j'avoîs des indices & même des preuves 
» a(Iez palpables. Les uns Se les autres me 
» renoient de la part des enfans du méchant 
■> homme. Ces garnemens , prefque cous 
»> plus âgés que moi , avoient foin , quand 
*> ils me trouvoientàl écart, de me rouer 
» de coups, avec la pi us merveilleufe una- 
» nimitéifemettantcinqcoiitreunj & me 
» criant : >> gueux , tu nous voles , tu nous 
9» prives de la fucceffion que nous atteri- 
n dions ; mais mon papa tè fera tant man- 
" ger , que ru crèveras. « Enfuite , on me 
>5 raifoit bien des cirreffes;& Ton obrenoit 
» demoiprorneflede neriendire^promeflè 
o que je rempli (fois trop fidèlement. 
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99 J'avois d autres preuves plus agréables* 
i> H y avoir , dans cette indigne maifon » ui^ 
»> petite fœur , nommée Adélaïde , à-peu- 
?i près de moi^ âge , heureufement dilcoi-- 
i> dante avec le refte de la. famille , qui 
»> m*aimoicde tout fon cceur , & que j'ai- 
» mois de tout le mien. Quand nous nous 
» trouvions feuls enfemble ,elle me difoic ; 
«< Ne mange pas , mon cher ami ; papa 
3> veut te f^ire.mourir:» &eUeme révélait 
99 tout ce qi;^ elle favoit des noirceurs qu'on | 
>> machinoit contre moi. Après cela, fans 
w doute , il ne falloit pas que jefufle bien 
» fin, pour deviner les difpoiicionsoùron 
»> étoit à mon égard. Je n'en difois rien à 
>d ma prétendue mère , parce qu'Adélaïde, 
.9i qui ne vouloit pas trahir Ton père, me 
»> prefcrivoit le filence- La bonne veuve fe 
» doutoit de quelque chofe ; & elle avoir 
aj de la répugnance à m'envoyer chez ce 
i> marchand d'indigeftions. Je ne de vois 
.a> pas moi-même être fort emprelle d'y ' 
.» aller : mais ma petite amie m'y atti|:oit 
.>> malgré elle. Lesfcélératss'appercevoieut 
)> de notre amour enfantin ; & ils en tir 
3» roient parti , pour m'amener dans le 
w piège. On me faifoit demander par Adé- 
•5 laide , j'y volois j & , quand j*y étois 
»3 arrivé , la pauvre petite pleuroit fur 
•/• moi , de tout fon cceur ^ & me demaa- 
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» doit parâon de m'entraîner ainfi vers ma 
» ruine. 

w J'eus le bonheur que ma bienfaitrice 
M vint à mourir j car ce fut un bonheur , 
M puifque , par là, j'échappai à la cruelle 
aj bonne chère, dont on me perfécutoit j 
» mais ce qui ne fut pas fi heureux pour 
» moi , c'eft qu'avant fa mort , la chère 
j> Dame déclara , par fcrupule,que.je n'é- 
» tois qu'un enfant de contrebande. Dès 
j» que r Arabe fut cela , & la vit bien mor- 
m te , il changea , fur le champ , de ton à 
M mon égard : «« Comment ! petit gueux , 
» me dit-il , petit jgredin , tu voulois nous 
y» voler !. . . Et moi qui prenoit des précau» 
» tions pour me défaire de cela! il m'en a 
M coûté, pour le faire crever, mille fois 
» plusqu'ilnevautj&cela vit encore! Je te 
» ferai rendre gorge....Tu eft bien heureux 
» que je' n'ai plus befoin de ta mort. ?» 
w Après cette belle apodrophe , il eut la 
*• cruauté de me faire donner les étrivières 
w jufqu'au fang ; & me jetta à la porte ^ 
^^ pour laifler mourir d'inanition celui qull 
3> avoit voulu faire crever de plénitude. 

3> Il faifoit un froid épouvantable j & je 
w lus obligé de pafler une grande partie 
» de la nuit , fur le pavé. Heureufement 
» le gaçt me rencontra & me conduifit au 
» corps -de-garde, où je m'échau^ai» Ne 

E V 
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S) fâchant de quel côté donner de la tête » 
a }e retournai aux Enfans-Trouvés. On ne 
« voulut pas m'y recevoir j mais on m'y 
« apprit que ma mère étoit maiîéeàLyon , 
» & l'on me dit de l'aller rejoindre. Oii 
3> eut la bonté de me donner fon adrefle , 
a> & d'y joindre mon extrait de baptême. 
33 Je n'avoîs pas un fou dans ma poche. 
'»> Ces deux brimborions de papier ne fuf- 
j> fifoientpas, pour toute provifion, à un 
» enfant de fept ans , pour taire cent lieues. 
»> Ma petite Adélaïde y fuppléa. Elle me fit 
j» remettre , en fecret,fes petites épargnes, 
w qui montoient à près d'un louis. J'eus 
» njême le plaifir de la voir, avant de 
» partir.Nous nous embrafsâmes avec une 
ï> tendreffe inexprimable. J'emportai fon 
» cœur, & je lui lailfai le mien. 

» J'eus le courage de me mettre en rou- 
» te , dans un âge (î tendre , pour faire 
yy cent lieues , & j'eus le bonheur de n'ê^ 
» tre point volé ; au contraire , tout le 
9> mondé parut s*intérefler à moi. Plufieurs 
« aubérgiftes ne voulurent pas de mon ar- 
J5 gent» J'amufois Se je faifois rire tous les 
s> voyageurs dans les auberges. Un grand 
» nombre me fil de petits préfens , f^ns que 
» je demandafle rien; de forte que j'arrï- 
» vai à Lyon , avec plus de deux louïs dans 
•* mon eoufTct. ^ * 
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»* Ma mère me reçut d'un air qui m*an- 
if> nonça qu elleme m'attendait pas j Se qui 
» ne valut pas la réception qu oa m avoir 
»> faite dans lès auberges. Mes frères , fes 
3» enfans , ne m'honorèrent pas d'un grand 
» accueil j cependant , quand elle vit ma pe- 
»* tite bourfe, elle fe dérida un peu: ce Heu- 
9> reufemeat, dit-elle, mon mari n'eft pas 
» ici. Garde-toi bien de dire à qui que ce 
n foit , que tu me crois ta mère. Je te re- 
« connoitrai peut-être pour mon neveu. «> 
« Elle me prit mon argent , & me dit 
M qu elle remploiroit pour mon bien. 

» Eile^ me dépofa chez une bonne fem- 
» me de fa connoifïànce , me recomman- 
i> dant de ne point paroître chez elle. Le 
» lendemain , elle vint me voir de très* 
» mauvaife humeur. M. l'Arabe lui avoit 
» envoyé un mémoire de mille écus , pour 
n moncompteifavoir, deux mille francs, 
» pour detfx airs de penfion chez Madame 
» de Millefort , qtii m'avoit retiré des En- 
» fans-Trouvés •,& mille francs, pour autres 
n dépénfes faites en ma fîveur , avec fom- 
» marion & injonékion de payer le mon- 
» tant. Les mille francs étoient , fansdou- 
» te,exigéspourtouteh mângeaille dont 
to il m avoir furchargé, dans le deflein de 
» me faire crever. Ce paiement excédoit les 
» facultés de ma mère^ la demande étoit 

E vj 
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V abfurde. Elle envoya promener celui qui 
o vint lui apporter ce ridicule mémoire. 
9> Ou Tactaqaa en Juftice. Un pracureur 
9> trouva fa caufe fi bonne , qu il le chargea 
9> de la pourfuivre , en avançant les frais ; 
M & bientôt il la gagna. avec dépens. On 
» en appella au Parlement de Paris. L'bon^ 
9> nête procureur recommanda ma mère 
99 à un oe fe$ confrères de la capitale , qui 
M voulut bien faire les mêmes avances ; 
^ &c bientôt gagna auflii complettement 
19 qu'au premier tribunal. 

9> Il y eut un incident , qui 6t plaifir à 
99 tout le public. Le procès intenté parTA- 
a> rabe , paroifToit auili abfurde qu indigne. . 
•> J'avois parlé ;& l'avocat de ma mère n'a- 
^ voit pas manqué de détailler , en pleine 
9> audience , tous les nobles efforts qu'on 
9> avoit tenté pour me voir mourir d'indi- 
99 geftion. Chacun avoit hué mon adver- 
» faire , de la manière la plus marquée; & 
d> tout le monde étoit fâché de voir une d 
M opulente fucceffion tomber entre les 
99 mains de ce mauvais fujet. On exigea 
99 qu'il produisit fes titres , pour la recueil- 
» lir. Ilfe trouva , parmi fes Juges, un con- 
99 feiller , qui , en lesr examinant , & en 
j> confrontant fa généalogie avec <:ellè de 
99 r Arabe ,. fe trouva plus proche parienc 
99 que lui î Se y de droit > feul & unique 
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H héritier. Il intenta procès à l'ufurpateur , 
9> & le gagna. L'homme indignç fut obligé 
»> de hii reftituer la fucceûion ; ce qui , 
n joint à quelques autres procès quil per- 
99 dit , le ruina entièrement. Son malheur 
» fut univerfellemejnt applaudi. Le cou- 
99 fciller gagnant avoir promis, d'abord, 
99 qu'en cas de gaindecaufe, ilmeferoit du 
» bien. 11 a bu,fansdoute,^ereaudu âeuve 
99 d'oubli y Se je ne tfie fuis pas apperçu , 
»> depuis , qu'il ait eu l'ombre d'une bonne 
» intention en ma faveur. Je ne gagnai 
«> donc rien à tout <^la , qu'un fur croît de 
» haine de la part de l'Arabe , qui ^ me 
99 regardant comme la caufe de fa ruine , 
» avoir juré de m'affommer , par- tout où 
9» il me trouveroit, 

99 Ma mère n'avoir pas attendu la fin de 
» fon procès , pour fe défaire de moi. Elle 
9> m'avoit acl\eré , de mon argent , une pe- 
» tite pacotille de babioles , i^ipntant à la 
99 fomme de dix écus. Elle m'envoya cher- 
»3 cher fortune avec cette marchandife. 
9x Heurenfement pour elle , fon mari écoic 
w aux grandes Indes , pendant qu'on plai- 
>» doit fon procès. Je ne fais comment elle * 
« fît , à fon rerôur , pour lui pçrfuader qujs 
w |e n'étois que fon neveu* 

99 J entrai dans la carrière de la foftune.^ 
^ avec une intrépidité au-delFus de mon 
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» âge. Cet âge eft foible, mais il intérefle. 

« J'allois de châteaux en châteaux ; | y dé- 

»> ployois ma petite marchandife j chacun 

»> rioit de la manière dont je favois la dé- 

M biter , & de ma petite éloquence mercan- 

» tile. On m'achetoit la plupart du temps; 

» ou , du moins , on me difoit d aller me 

» reftaurer à la cuifine. Plufieuts gens ont 

»> voulu m'adopter; mais j'ai toujours pré- 

« féré ma liberté , parce que j'aimois à voya: 

»> ger. J'ai aflez bien fait mes petites affai- 

» tes , pendant fept â huit ans , augmentant 

» toujours ma fortune &' mon fardeau j car, 

>' dès que j'eh eus la force , je devins porte- 

»>balle. J'ai fait trois fois le tour de la 

« France; j'ai vu l'Allemagne , la HoUan- 

w de , & bien d'autres pays. Je ne vous dé- 

>> taillerai point mes aventures pendant ces 

>> longs voyages. Chacune de ces anecdo- 

w tes pourra nous amufer , dans nos autres 

55 momens perdus. Ma petite Adélaïde a 

>5 toujours régné fur mon cœur. J'ai été 

>» fenfible , pour elle , à la ruiné de fon 

>' père. Je vous avoue , en fecret, que je 

« lui M fait pafTer , de temps en temps , 

» quelques fecours ; & je n'ai jamais re- 

^*3 .nonce au défir ni à l'efpoir de la pofTéder , 

» quand j'aurai acquis une iotzvLhe capable 

»> de la faire fubfifter. Je croyois approcher 

>^ déjk de ce bonheur. J'^vois pour pluscfe 
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>) quatre mille francs de machandifes. Des 
» bandits m'ont déchargé de mon fardeau 
>» & de mon tréfor. ChafTé du palais de la 
» fortune, je n'ai eu d'autre renburceque 
M de m'engàger dans la carrière de Thon- 
» neur. J'ai été reçu , à bras ouverts , dans 
» le régiment Royal- François. Vous fav'èz , 
» l'accident qui m'a fait déferter.,.. Mais 
» voici une bonne auberge. « 

Cataudin , en finiflfant ces mots , apper- 
çut ,en effet , une hôtellerie d'aflèz bonne 
apparence. Il étoit temps de nous repofer. 
Il me propofa d'y entrer , j'y confentis. Il 
embralfa , en entrant , la maîtreffe de la 
maifon , fa fille , fa fervante \ Se fe trouva , 
auflitôtque moi , dans la chambre qui nous 
étoit deftinée. 

Je lui témoignai que fer aventures m'a-^ 
voient beaucoup amufé. Nous foupâmes 
gaiement , & nous nous couchâmes de 
même. 

Le lendemain , ce fur mon tour de faire 
les frais de l'amufement de la route. Jç ra- 
contai mes aventures. A chaque inftnnt, Ca- 
taudin m'embrafïbit avec tranfport. H étoit 
émerveillé , extafié ; il fe difoit fier d'avoir 
un tel père. Il meproteftoit qu'il me regar- 
doit toujours comme un Roi , que je méii- 
toistous les trônes du monde. O quel pau- 
» vre aventurier je fuis î ajoutoit-il j moi 
»> qui croyois avoir eu des aventures! » 
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Mon récit nops amufa jufqii'à Naples , 
où nous arrivâmes le furlendemain. Il écoic 
tard , quand nous en approchâmes ^ mais 
nous étions éclairés par une éruption du 
mont Véfuve j Se nous marchions gaie- 
ment à la lueur des feux qui en fortoienc, 
enchantés de voir notre arrivée fîgnalée 
par un (i grand phénomène. 

Tout é toit en condensation dans la ville. 
Le Véfuve lan<^oit des pierres énormes , & 
vomilFoit des ruiireaux de feu. On avoit 
beau lui préfenter la tête de S. Janvier, le 
cruel n*en tenoit pas compte \ &lesNapoli- 
tains , ne pouvant jetter la montagne daas 
la mer, vouloient y précipiter leur Saint. 
Je vis le moment où Ton alloit nous faire 
accompagner la bienheureufe relique , au 
\ fond des eaux. L'indifcret Cataudiâ eut la 
mal-adreffe de rire , un peu trop haut, de 
la pieufe fuperftition ii pardonnable dans 
cçs bojines gens , qui témoignèrent ui^ 
tentation violente de nous apprendre à vi* 
vre , en nous noyant très-chrétiennement. 
Nous eûmes le bonheur de nous efquiver , 
& de nous réfugier dans la plus prochaine 
auberge. 

Une Dame Françoife , d'une trentaine 
d'années y y arriva prefque en même temps 
que nous , avec fa petite fille âgée d'envi- 
ron doure ans. Ces deux perfonnesétoient 
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fort ef&ayées de réruption. Nous nous at- 
tachâmes à calmer leurs alarmes, & à leur 
rendre les foinis que la circonftance exi- 
geoit. Elles nous parurent très-r^econnoif-- 
lantes. Je ne ménageais pas mes peines 
auprès de la nière; ^ Cataudin fe moatroit 
tout de feu auprès de la petite, qui me pa- 
roifloit très-fenfible à fes attentions. La 
mère en fourioit, & fembloit me dire des 
yeux : « Puifquils fe conviennent lî bien 
3) pourquoi ne nous conviendrions-nous 
» pas ? » 

Cependant nous nous regardions réci- 
proquement avec beaucoup d'attention. 
Les traits de la Dame ne m'étoient pas in- 
connus j & j'entrevoyois qu elle chetchoic 
à fe fouvenir ou. elle a voit vu les mie.ns. 
Enfin 9 je devinai qui elle étoit^ Elle avoic 
étépenfionnaire dans le couvent de Julie , 
où j'avois été fa camarade , à Taide d'un 
déguifemem féminin. « Eh ! c'eft ma chère 
» Agnès de Villebrune, m*écriai-je en 
^ Tembraflant. » Elle parut fiappée de la 
plus grande furprife. Elle devoir avoir plus 
de peine à me reconnoître-, que je ïitn 
avois eu à Qfie rappeller fa figure , parce que 
jç Tavois vue fous les habits de fon fexe ; 
& que jamais elle ne m'avoit apperçu fous 
ceux du mien. Je fus obligé de lui décliner 
mon nom} & ^ fi^ 1q champ , elle m'em^- 
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braflfa avec la plus ^ive tendrefle. Nous 
nous confiâmes réciproquement â-peu-près 
notre fituation. Elle étoit mariée » & fe 
nommott Madame de Fégor. - 

« Avez-vous vu, me dit-elle ,à Rome, 
»> Mademoifelle deMirville? »> — <«Qaoi! 
» m'écriai- je , Mademoifelle de Mirville 
»3 eft à Rome 1 » — « Oui , reprit-elle. Je 
>> l'y ai laiffèe du moins ^ elle demeure au 
» couvent de * * *. » C etoit pofitivement 
celui où j'avois placé la Dame voilée donc 
j'ai parlé ci-derfiis. Alors je me rappcllai 
que ma belle-fœur ( car on fait que Made- 
moifelle de Mirville étoir décorée de ce 
titre ) avoit exaâement la même taille que 
ma Julie, Je me figurai , fur - le - champ, 
que c'étoit elle , & non mon époufe , que 
l'avois trouvée dans le ferrail du vieux Duc. 
£lle n'avoir pas voulu fe dévoiler à mes 
yeux, parce qu'étant la femme de mon frè- 
re , elle avoit dû rougir devant moi , de fe 
trouver dans un afyle fi peu décent. Mon 
frère m'avoit, en effet , mandé que fa fem- 
me Ta voit, quitté.- « Voilà l'énigme expli- 
»> quée j me difois-je. La Dame voilée me 
t> connoiffbit, puifqu'elle étoit ma belle- 
» fœur ; niais elle ne vouloir pAs que je la 
» connuffe. Elle avoities raifons.... Mais 
>5 quoi ! dis-je à la Dame, c'eft donc elle 
»» qui eft morte , & non jias ma Julie ? » 
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(E^, malgré mon attachement pour ma 
belle-fœur , je commençois à me livrer en 
fecret à là joie de voir mon époufe refluf- 
citée. ) <c Je ne la crois pas morte , cette 
w chère Mirville , répondit la Dame, ou 
» c'eft depuis mon départ ; car elle m'a 
j> accompagnée jufqu à nia voiture, quand 
M je fuis partie hier de Rome. » Je retom- 
bai dans la confternation. ce C'eft donc Ju- 
» lie qui eft morte!- m'écriai -je encore. *> 
«— ce Sa mort feroit de fraîche date , reprit 
» Madame de Fégor ; car J'ai vu dernière-' 
» ment une de fes lettres , qui paroiflbit 
» récente , daîis les mains de fa bonne 
«amie Mirville. » Je fis mille queftions à 
la Dame , fur la date précife de cette let- 
tre , fur le lieu d'où elle étoit écrite , fur le 
contenu. Elle ne put me donner , fur ces 
objets, aucun éclairciflçment. Je me creu- 
fai la cervelle , pour lire dans un labyrinthe 
iî ténébreux. La Dame voiléeétoit ma belle- 
fœur; cela me paroiflbit indubitable. Ce 
n'étoit pas elle qui étoit morte ; ce pouvoit 
donc être ma Julie.. Fourbin meTatteftoit. 
« Mais comment cela fe fait - il > me 
»> difoîs-je ? C'eft la Dame voilée qui a été 
w malade , & c'eft Julie qui eft morte , 
» Nouvelle énigme ! » Je ne voyois qu'un 
moyen de concilier ces contrariétés. Com* 
me ces deux Beautés étoient exactement de 
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la même caille , n*éc«ienc-elles point toutes 
hs deux dans le ferrail^ & ne paroiflbient- 
elles point tour-à-tour , avec ce maudit 
voile quifaifoit que je croyois toujours voir 
Il même perfonne , tandis que je voyois 
peut-être tantôt Tune , tantôt Tautre ? En 
ce cas , Julie étant une des deux, on ne 
m*auroit pas trompé , en me difant qu'elle 
avoit été malade > mais étoit-elle morte ? 
comment cela s'accordpit-il avec cette let- 
tre récente ? Je voulois , fur-le-champ , 
repartir pour Rome. Je queftionnai y de 
nouveau , Fourbin , qui en arrivoit déjà. 
ce Julie étôic-elle la Dame voilée ? Eft-ce 
w Julie qui eft moite ?» — « Je ne fais , 
»> me répondit-il , fi Madame Julie étoit 
9i votre Dame voilée , que je ne connois 
M pas y parce que je n'ai pas été dans votre 
»> lerrail i mais , fi j'en crois mes yeux, c'eft 
»>1Madame votre époufe qui eft morte. » 
-— ce II faut partir , il faut partir , m'écriai- 
» je. » — «Trouvez bon auparavant , me 
!• dit Madame de Fégor, que je vous pré- 
w fente au Miniftre. Je tiens à lui de très- 
i> près ; & je fuis sûre qu'il fera beaucoup 
9f à ma follicitation , tant pour votre fils , 
M qu'il faut placer, que pour vous-même , 
9i qui en avez befoin , félon la peinture 
« que vous m'avez faite de votre fituation. 
» À votre retour de Rome , vous ne. me 
» retrouveriez peut-être plus ici. » 
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J'embraffai tendrement cette utile amîe. 
Elle fe rendit , fur-le-champ , chez le Mi- 
niftre, auquel elle nous annonça y & , dès 
le lendemain matin , elle eut la bonté de 
nous préfenter à lui. Il nous fit l'accueil le 
plus flatteur. Mon fils fut placé , le jour 
même , dans les Gardes- du-Corps. Quant 
à moi , Son Excellence me pria d'attendre 
quelque temps , m'afliirant que , félon ce 
que fa parente lui avoit dit de mon intelli- 
gence , je devoisêtre l'homme qu'il lui fal- 
loir pour une commiflîon , dont il vouloit 
me charger. Ilfallut remercier très-refpec- 
meufement ce Miniftre j & attendre, avec 
réfignation , fes ordres , en peftant au fond 
de Famé ; car enfin , je ne pouvois plus par- 
tir, & je brûlois de retourner à Rome. 

Je remerciai , de toute mon ame , la chère 
Madame de Fégor. J'avois un plaifir fen- 
fîble de voir mon fils placé ; mais j'étois 
violemment tenté de partir fur-le-champ. 
Ma généreufe amie fut m'engager à refter, 
& à dépêcher , en ma place , le zélé Four- 
bin. Elle lui remit une lettre pour Made- 
moifelle de Mirville ; car elle ne la çon- 
noiflbit que fous ce nom. Je donnai-mille 
inftruâions au rufé compagnon. Je lui dis : ' 
« Pars 3 maraud , & ramène-moi Julie. » 



Fin du Livre quatrième* 
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LIVRE CINQUIÈME. 

iVl A D A M E de Fégor ne tarda pas a par- 
tir elle-même , & je me trouvai feul à Na- 
ples^ car mon fils écoic tantôt à Portici^ 
tantôt à Caferca , à la fuite de la Cour. La 
commiffion du Miniftre ne venoit jamais. 
J avois beau me préfenter ch^z lui , je ne 
pouvois pénétrer jufqu à lui ^ ou , quand 
je parvenois jufques-là » il me difoit : ce Je 
» penfe toujours à vous ; » & c eft tout ce 
que j obtenois. Fourbin me mandoit , de 
Rome , qu'il faifoit une infinité de démar- 
ches y toutes infruâueufes j que ma belle- 
fœur étoit partie , pour Paris ^ dçux jours 
avant qu'il arrivât y qu elle avoit affuré que 
la Dame morte étoit la femme du frère de 
fon mari. Il en concluoit que ces lumières » 
réunies au témoignage de fes yeux , met- 
coient hors de doute la mon d^ Tinfortu^ 
née Julie. 
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Ces nouvelles étaient défefpérantes ; 
mais je ne pouvois m'en rapporter totale- 
ment au Sieur Fourbin , que ^e connoiflois 
pour n'être pas la franclufe même. Je fré- 
milTois de me voir retenu à Naples j & je 
maudiilbis ,à chaque heure du jour , fa dé- 
teftable Excellence , qui ne finiffoit à rien. 

Cependant mes fonds baiffbient de jour 
en jour , & bientôt ils furent entièrement 
taris \ ce qui me donna un jufte furcroîc 
d'inquiétude. 

11 y avoir déji quelque temps que je 
voyais , allez particulièrement , un grand 
homme à cheveux blancs , dont; la phydo- 
nomie agréable étoit riante , & , en même 
temps impofante. Je l'avois rencontré aux 
ipeâacles , dans les ridotti , & dans diver* 
fes compagnies diftinguées. Il avoit paru 
m'examiner &: me goûter ; & je m'apper** 
cevois qu'il me recherchoit , fans afFeâa- 
tion. Sa converfatioû écoit amufante. J'a-* 
vois fait fouvent, avec lui ^ des promenades 
folitaires , & quelques petits- voyages au- 
tour de Naples y comme cemç des Champs 
Elyfées , du lac d'Âverne , d'Herculanum ^ 
de Pompéia , du mont Véfuve , &c. L'ha- 
bitude de nous promener enfenible avoit 
amené » de fa part , une certaine confiance 
dont il m'honoroit. Je racontai , à ce nour» 
vel zxsÀ 9 mes aventures \ & j'en vins , en^ 
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fin , jufqa'à lui peindre ma fituatîon. Elle 
éroit défefpérancè. Il y avoir déjà quelque 
temps que ma bourfe étoit abfolument 
vuide. J'avois été obligé de faire reflburce 
du peu de bijoux qui me reftoienr. Cela 
ne m'avoit pas fuflS. Je vivois à crédir. 
Cetre exiftence eft précaire & humiliante. 
Ces derres ^ de première néceffité , font 
criardes ; Se mes créanciers avoienc de juf- 
tes motifs de s'impatienter. Je ne voyois 
que le Miniftre à qui je pufle m'ouvrir , 
pour obtenir des fecours , par la raifon que 
c*étoit lui qui me retenoit à Naples^ mais 
cette démarche me paroiiTbit aviliflànte , 
Se répugnoit à ma délicateile. Mon Philo* 
fophe y (car c'eft ainfi qu'on le nommoit 
dans toutes les maifons que nous fréquen- 
tions enfemble ) mon Philofophe , dis-je , 
m'écovita avec le plus grand fang froid : 
ce, Oh! me dit^len fouriant, un homme 
3» de votre figure n'eft pas fair pour con- 
^ noître le befoin j *& , tant qu'il fe trou- 
3> vera de grandes Dames qui auront du 
M goût , vous ne devez manquer de rien. » 
J^ regardai mon homme , pour chercher y 
dans fes yeux , ce que vouloir dire cette 
plaifanterie , qui me paroitibit hors de fai** 
ion, Vouloit-il , par un froid perfifflage , 
me détourner de l'envie de recourir à fes 
Acouts? Il pouvoi«4^rgner cette peine, 

car 
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trar ) ecok loin d'avoir un tel deflèin. Je ne 
le connoifibis pas , d'ailleurs, en étac de 
m'aider. Je n avois voulu ^e lui témoigner 
ma confiance & mon eftime , en lui ouvrant 
moncoeut. 

Je le cjuittai de bonne Heure , pour me 
rendre à une partie de plaifir , où je m'é- 
tois trouvé engagé malgré moi^ Je ne ren- 
trai <]ue le lendemain , las des prétendus 
diverciflfèmenrs de toute èfpèce qu on m'a- 
voit forcé de goûter , & fort inquiet fur 
mot) fort. Je craîgnois que mon hôte , qui^ 
depuis quelques jours , me fronçoit le (oiir* 
cil , n'eut rinciviliré de me demander de 
Targent , à mon arrivée, il me reçut , au 
contraire , d'tin air très-riant ; ce qui me 
furprit agréablement. Je montai chez moi j 
Se je fas émerveillé de trouver , dans la po- 
che de ma robe- de-chambre , yingt-cmq 
onces d'or ( c'eft la monnoie d'or de ce 
pavs-U. ) avec un petit écrit qui difoit : 
« M. le Marquis ne doit pas fe gêner. On 
» fe reconnoit redevable envers lui , de 
» beaucoup d'argent , & l'on aura foin 
»' qu'il n'en manque pas. » 

On peut fe figurer o^enétonnement. Je 
ne connoiflbis petfisnne qui me dût rien* 
Ces vtngt'tinq onces écoient un vrai ca- 
deau } mais de quî recevoisr je cette hon-^ 
nêtç^é? Etoit-cedaJMiuiftrè> qui peut-être 
Tome L I 
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ftie ladevoit,pui£]uilme retenoic â mail 
propos à Naples ? Ecoic ce de qU6l<]ue gran- 
de Dame , comme le Phiioibpheme Tavoic 
înlinué? Eix>ic-ce de I^wnême» à qui feul 
j'avois dévoilé mon embarras ? Je pouvois 
accepter du Mihiftre; mais il nemeparoif- 
ibic pas beaucoup peniêr à moi. Jie me fe- 
rois trouvé humilié de recevoir des bien- 
faits de la part d'une Dame ; !& f e ne pou- 
vois me réfoudre à en accepter de la parc 
de mon ami , qui a'étoit pas en état de me 
faire cette avance; car, u je l'en croyois, 
il vivoit d'une modique penHon de Ia<rour ; 
& fa dépenfe , tr ès^réglée-, annonçoic eu 
effet un fort laffez borné. Cependanr la 
néceâitém'entfamoitàme fecvir decet ar- 
gent; bien réfolu de remboutfer mon bien- 
faiteur , dès que je le connoîcrois , Se que 
|enauroisUfacuIcé.J'avoisbefoinderepos. 
Je me couchai ^ pour ptendre un parti fur 
* cet incidentinefpéré. La nuit porte confeil. 
Le lendemain matin , j'étois décidé à 
payer 'mon hôte , avec l'argent tombé du 
ciel. Dfô jeunesgens vinrei^t encore «i^eu- 
lever précipitamment » pour unie nouvelle 
partie ^ car je n'ai jamais €a»t g^Acé de ce 
. quoui 'appuie des phà&rs^ jqiie dans ce 
temps , ou:|e n'avois p^ de quoi led payer. 
Je parm>av(X^èux..(foiii^>pa&ânie5 devanc 
la porte dftfo, de méi'^ré^ciers. Je priai 
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mes amis de permettre que je defcetidilfe 
nn moment, ce qui me fut accordé. J'en- 
trai chez mon créancier , pour le prier 
d excufer mes délais , & pour le fatisfaire ; 
il me parut fatisfait , & me préfenta un 
papier que j'acceptai avec embarras , c etoit 
une quittance de fa main, pour ia fomme 
que je lui devois. « Que fignifie ceci , lui 
" di$-je ?» - ce Monfifeur , me répondit^-ii , 
« vous devez bien fàvoir qu'on eft venu , 
w de votre part , me payer j Se qu'on m'a 
îî chargé de vous remettre ia quittance. « 
Nouvelle furprife , auffi agréable que la 
première ! Je n'éns-pasle temps de faire de 
nouvelles queftiohs ; mes compagnons 
m'àtendoient. Je ne crus pas devoir rien 
dire à ces évaporés. Se. je les filivis^ pref- 
qu'eri filence. 
A mon retour , je n'eus rien de plus 

ÎrclTé , que d-offrir de l'argenti mon hôte. 
I me répondit , en riant , qu'il ne lui étoit 
rien dû partnoi , que je devois le favoir , & 
'que toute fa maifon étoit à mon fer vice. Je 
courus chez rous-mes autrescréanciers qui, 
heureufement , n'étoient pas bien nom* 
breux; Tous étoient payés. 

Le lendemain l'on vint me dire que la 
voimre étoit à la porte. Je demandai quelle 
voiture ? te La vôtre , me répondit-on. » 
3^ queftionnai le cocher, qui me dit qu'il 

F ij 
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étoic à mon fervice , qne je louoisfa voiture 
au mois , & qu'il écoit payé pour trois mois. 
Je trouvai Thiftoireplaifante , & je profitai 
du remife » pour la fingularité du niit. 

J'allai trouver mon Philofophe , que 
j'engageai à venir faire un tour, ce Vous 
» permettrez ,> lui dis-je , que je vous fkflè 
>• les honneurs d'une voiture que vous 
>» payez pour mon fervice« » Il parut $*é« 
tonner ; & me demanda ce que je voulois 
dire. Je lui racontai l'hiftoirê , il en rit j je 
lui proteftai que je le croyois l'auteur de 
tant de générofités » il en rit encore plus 
fort, ce Hé I mon ami , me dit - il » vous 
9f connoifTez me$ faculté» ôc ma dépenfe ; 
» vous favez fi je fuis en état de faire de 
9> pareilles profufions. Vous êtes heureux 
»> auprès des* Dames y mon jeune ami. >' 

Je n'ufois , qu'en tremblant » de tant de 
biens , dont je ne connoifibis pas le dona-r 
teur. Je lesménageois beaucoup plus fcropu* 
leufement que les miens propres. Je m'ap- 
pliquai , pour me diftraire , à différentes étu*^ 
des y embrafTant les arts & les fciences. Uu 
jour , en difcourant fur un objet fi intéref- 
iant, je dis, au hafard , que j'avois befoin 
de différens inftrumens^ mathématiques, 
6c de divers ouvrages , que je nomâiai. Le 
lendemain, quandje retournai chez moi, 
. |e trouvai une bibliothèque entière , biea 
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àiùiCie y bien rangée , où je vis les diffë- 
rens ouvrages que j'avois defîrés. Dans une 
pièce concigue , j*apperças un beau cabinet 
d'hiftoire naturelle » avec tous les inftru^ 
mens que je pouvoir employer, pour 1 étude 
de la PhyGque 8c des Mathématiques. Je 
fus enchanté d'uii H beau préfent. Je quel* 
tionnai vainement mon hôte. Il fourioit 
toujours , & ne me rendoit aucun compte* 
Je me rappellai que j'avois parlé , chez la 
Prince (Te de Francavilla , du befbin que j au* 
tois de livres & dlnftrumens. Je revis mon 
Philofophe. Je me fouvins qu il étoit chez 
cette Princede ; & même allez près de 
moi , quand j'avois parlé de ce qui me 
manquoit ; mais d*aillçurs ce tl*écoit pas è 
lui que j'avois adrefle la parole. D ou ve- 
noit donc ce préfent ? D où venoient tous 
les autres ? 

Pen reçus bientôt un autre plus fingu- 
lier. Il y avoir , parmi les élégantes de Na- 
ples , une Signora Rofalia , qui étoit la 
Beauté du jouf. Il faut avouer qu'on la 
trouvoit éblouifTante \ refprit tépondoit à 
la figure ; & le cœur pafToit pour excellent. 
Cétoit donc un objet digne des vœux des 
plus délicats amateurs^ & , fans rechercher 
ces fortes de Beautés , je ne pouvois me 
difpenfer de rendre juftice , au moins de 
yive voix 9 au mérite de celle-là. Elle m'a-» 

F iij 
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voit fouvent accueilli en public , avec une 
diftindion d'autant plus flatteufe , qu étant 
loin de pafler pour riche , j'avois lieu de 
croire que Tes politefles avoient , pour ob- 
jet , ma perfonne même. 

Un jour , au /brtir du théâtre de San 
Carlo y Rofaiie me falua de la manière 
la plus gracieufe. Mon Philofophe me fit 
compliment de cette bonne fortune , & 
m'aflura que mes yeux avoient bien payé 
de retour les regards de la Signora* Je dis, 
à mon ami ,^tout le bien que je penfoi^ 
de cette nymphe. Il me crut épris d'ielle , 
m'en reparla deux ou trois fois, & me mit 
dans le cas de m'exprimer toujours avah-* 
tageufement , furie compté de ma préteor 
due conquête. 

Un matin , je reçus un billet de RoÊi-*^ 
lie , par lequel elle me mandoit qu'elle 
étoit furprife de ne m'avoir pas encore vu , 
depuis trois jours que je m'étois déclaré 
fon entreteneur , & que je l'avoîs mife dans 
fes meubles. A l'entendre , je lui avois fait 
dire- que je mangerois dorénavant chez 
elle \ Se je n'y avois pas encore paru. Elle 
me recommandoit fort de venir , le jour 
même , dîner avec ma maîrrefle. Je ne 
compris rien à ce badinage. J'en deipandai 
l'explication au Philofophe , qui protefta 
ii';j^ pas comprendre plus que moi* w Mais 
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»> que rifquez-vous , nie dir-il? Allez de- 
» mander l'explication de 1 énigme à la 
» Diéeffè même, m Je m'y rendis en effet* 
Elle me reçue à bras ouverts , en m'acca- 
blant de carefles , &" des phis tendres re- 
proches. Je lui jurai que je ne comprenois 
pas un morà toutce quelle me difoit. Elle 
m'afliira qu'il étoit venu quelqu*un de ma 
part ; que cet agent myftérieux avoir fait 
marché avec elle » à cinquante onces par 
mors; qu'il lui avoit avancé un quartier de 
fes honoraires, & pareille fomme, pour les 
fiais de fa table , pendant trois mois ; « ce 
i> miniftredevQsplaifirs, ajouta-t-elle, m'a 
» promis que vous viendriez, la plupart du 
» temps , manger avec moi. Je fuis donc 
« à vous , mon cher , pendant ce trimeftre ; 
» & vous êtes ici chez vous. Si j'av^ois une 
n fortune , je vous en offrirois la mpitié ; 
>> & je ferois mes efforts pour me rendre 
» digne de vivre toujours avec vous; mais 
*» le fort en ordonné autrement, Quoi- 
» qu'il en foît , je fuis payée ; 8c votre cou- 
î> vert fêta mis ici pendant trois mois. Je 
» ne ferai à aucun autre ; Se je vous jure i 
w pendant votre bail , entière fidélité- « 

Je trouvai ce marché plaifant. Rofalîe 
s'exprimoit avec tant de bonne foi , qu'il 
n'yavoit pas moyen de douter de ce qu'elle 
difoit. D'ailleurs , ne vivant que des bien"» 
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faits des hommes , elle n'étoic pas en état 
4e fe confaaer ainfi gratuitement , pen- 
dant trois mois y a mon fer vice. Cette fille » 
abftraâion faite de fon état , me paroif- 
foit 11 aimable ^ ou il étoit difficile que }e 
filfe , avec elle , le cruel , en la fuyant. Je 
vjs que je la mortifierois > fi |e ne pioiiTois 
pas chez elle avec une efpèce d'ailiduicé » 
pendant mon quartier. J allai donc y man* 
ger fort fouvent jmais je ne pus me réfou- 
dre à loger avec elle. Je n'ai jam.iis aimé 
à mener une vie fcandaleufe. Son com- 
merce étoit agréable y elle méfitoic de fi- 
gurer dans une condition plus eftimable y 
.& , en effet , avec de la conduite , elle a 
trouvé , depuis , le moyen de fortir de fon 
malheureux état. Elle a rencontré même 
un homme qui Ta bien voulu époufer , & 
dont elle fait à préfent le bonheur. 

Elle me fut très-fidèle comme elle me 
l'avoir promis ^ & elle rioit quelquefois » 
çivec moi, de l'aventure. On lui apportoit 
fouvènt , de ma part , des cadeaux. Au bout 
du mois, quoique le trimeftre fut payé d'a- 
vance , on lui apporta fon nouveau mois , 
tant pour la table , que pour Tufage de fes 
charmes ; & elle ne demandoit que facon- 
t'muation d'une pareille vie. 

Je ne détaillerai point toutes les autres 
géaérofités^c^uime furent faites par rinvi- 
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fiWe main que jechercliois , & qui m'échap- 
poit coujoars^Je ne pouvois former un de- 
firiqui ne fût rempli fur-le-champ. Je 
voyois là de l'enchantement , de la féerie. 

Un jour, mon Philofophe me propofa, 
de Tair ie plus honnête & le plus gai, de 
m'introduire dans une partie de plaifir « 
où, félon lui , j'étois defiré. Il s'y prenoit 
de trop bonne grâce , pour qu'il fût pofli- 
ble de le refufer ; & , le lendemain , il me 
conduifit , a quelques lieues de Naples y 
dans un château dontlafituationme parut 
délicieufe. Je m'amufai d'abord , avec lui , 
à parcourir le local , comme obfervateur & 
naturalifte , en attendant que le Ibir^vînt 
& amenât l'heure du plaifîr. Cette heure 
arriva. Mon guide me conduifit dans un 
bal fuperbe. Il étoit difficile de voir rien 
de plus brillant que la falle , l'illumination 
& raffèniblée. La mufique étoit enivrante. 
Le monde étoit nombreux & paroilïbit 
choifi. Il n'y avoir ,d'abord , perfonnequi ne 
fut mafqué. La plupart des femmes étoient: 
d'une taille avantageufe j & ce que j'en 
voyois me donnoit les plus belles efpéran- 
ces, pour ce que je ne voyois pas. Je reçus un 
accueil fingulièrement gracieux. Je voyois 
que j'étois attendu , & je paroifibis le Roi 
de la fêtei. Je ne pus entièrement fermer 
mon ame à la volupté > qui fembloit vour 
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loir entrer par tous mes fens, Uheure ctd 
fouper vint. Le Phiiofophe m*introduifit 
dans une falle particulière , où toutes les 
Beautés de la fête vinrent , le vifage dé- 
couvert , fe ranger en deux haies devant 
moi, dans la plus féduifante parure , me 
tendant les bras , Se provoquant mes deiîrs 
& mon choix , par tout ce que leur fourire 
& leurs attitudes pouvoîent offrir d'aga- 
çant. Je vis la fleur des Beautés de tout le 
royaume , & je ne pus m'empêcher d*être 
ému d'un fpedtacle li raviffant : » Mon 
99 ami, jettez le mouchoir, me dit ingé- 
?> nument le Phiiofophe. j? Je me prome- 
liois avec lui, entre deux files de DéeflTes. 
Nous en choisîmes chacun une, pour fou- 
per, avec nous , en partie quarrée. Les au- 
tres allèrent fe reftaurer , avec les hommes, 
dans la falle contigue , tandis que nous 
fîmes ^ entre nous quatre, un fouper déli- 
cieux. Toutes les nymphes , après avoir 
niangé rapidement un morceau , dans la 
pièce voihne , vinrent nous faire leur cour , 
ce contribuer à nous amufer , en formant , 
autour de nous , des danfes voluprueufes , 
en chantant des airs mélodieux. Après le 
fouper, nous retournâmes dans le iàllon , 
où nous dansâmes encore quelque temps. 
Toutes les femmes avoient le vifage dé- 
couvert^ mais les hommes fe càcnàrent 
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ccmftamment. Au bout de quelques inf • 
tans , mon Philofophe me fit figne , de 
rœil , de m'éclipfer avec lui ; ce que je fis. 
Nos deux femmes nous fuivirent. Nous 
nous rendîmes dans un appartement , où il 
y avoit' deux petites chambres à coucher 
contigues, très-élégamment meublée$.Mon 
grave guide ine fit entrer dans Tune, avec 
ma compagne , & fe retira dans l'autre , - 
avec la fîenne. Je n étois point préparé à 
ce dernier adke , que je ne defirois point , 
quoique ma maîtreffe du moment rut d'u- . 
ne beauté frappante. J'épargne à mes lec-^ 
teurs les détails de la nuit que je pafTai 
d'une manière inattendue. Peu d'entr'eux 
jefuferoient de fe mettre à ma place j & 
tous conjedurefont que }e me livrai a des 
plaifirs , dont je fais bien loin de me van- 
ter. 

No. tts retournâmes à la ville , au lever de 
l'aurore. Je remerciai chaudement mon 
Philofophe , en lui avouant qu'il m'avoic 
procuré un amu^raent très-piquant, & la 
participation d'une des plus jolies fètes 
que j'eufiê vues de ma vie. 

Cette fête, en eflfet, avoitécé amufante; 
mais je trouvoîsfingulier qu'un Philofoph e 
m*y eût conduit. Outre ce plaiiîr , je lui 
devoîstout le bien-être dont je jouiffbis } 
car enfin ^ j'bbfervois que tous les préfenc5 
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dont je me voyois gratifié ,Wétoient toa- 
jours faits à là fuite de quelque converfation 
oii j*avois parlé de ces objets avec lui. 11 
étoit donc vidble que toutes ces libéralités 
me venoient de ù, part , puifque lui feul 
avoit pu favoir ce que je defirois* Quel 
éroit donc ce perfonnage ? Etoit-ce un Syl- 
phe , un Génie , ou bien un adepte qui 
jivoit trouvé la pierre philofophale ? Sa fa- 
.ge(fe, d'ailleurs, n'étoitpas fort auftère. 
Son caraâère étoit problématique à mes 
yeux , auffi Tappelloit-on Problême. J'i- 
gnore fi c'étoit ion nom propre ; mais je 
ne lui en connoifleis pas d'autre. Jeleprèf- 
fai mille fois de s'expliquer fur cous mes 
foupçons , que je ne lui cachois pas » rela* 
Vivement aux dons que je recevois. Il fou* 
fioit toujours , fe refufoit à mes inftan* 
ces , ôc vouloit me faire accroire , en badi- 
nant , que tout cek pouvoit venir de quel- 
que grande ^Dame , dont j'avois fait la 
conquête. Je lui répondoîs qu'une grande 
Pame , qui m'honoreroit de quelqu'afFec- 
tion,^ ne m'entretiendroit pas une mai- 
t^eiTe , pour que je fu(fe à une autre qu'à 

elle. 

Il n'y avoit pas de répjpnfe à faire â cette 
objection. Aufîî M. Problême , après s'être 
battu quelque temps en retraire, me dit un 
jour : « Et fi quelqu'un vouloit vous gagner. 
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» & fair^ l'acquidrion d'un homme qui a 
» autant de refTources que vous dans Tef- 
» prit,feroit-ce vm mauvais chemin, pour 
» y réullir , que d'exciter d'abord votrQ 
» reconnoiflànce ?» — « Oui , mon cher 
» ami , lui répondis— je , je fuis fenCble aux 
» bienfaits*, mais qu'exige-t-on de moi ? » 
— M On veut vous pofleder , Monfieur , 
>i xeprit le Philofophe ; vous fentez-vous 
9> difpofé à entrer dans les vues des per- 
» fonnes qui cherchent à vous gagner, par 
» cts foibles prévenances ?» — » S'il étoit 
» queftion d'une femme, lui répondis- je j 
» fi je devois encore être défigné pour fer- 
» vir aux plaifirs de quelque MefTaline, 
» vous fentez qu'un rôle aufli humiliant 
» n'eft pas digne de moi. Je veux agir en 
» homme ; exigez de moi des choies qui 
tj conviennent à un homme.» — ce Jl fe- 
» roit queftion, reprit-il, de vous agréger 
M à une fociété , qui cherche un homme 
» capable de confeil& d'exécution. Il faut 
» beaucoup de qualités ; de la fagacité , de 
» l'adreffe , de la prudence, du courage , 
» de la préfencé d'eiprit , & mille reflbur- 
» ces. En un mot , cette fociété vous met- 
» troit à même de faire ufagè de vos ta- 
» lents , èc vous procureroit une fortune 
» digne de vous* » 
Je demandai quelle étoit cette fociété 
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myftérieufe. Le Philofophe me répondic 
qu'il devoit garder, là-deflus, le plus pro- 
fond fecret , jufqu a ce qu'on fût sûr de 
moi. Je réfolus de fonder cet homme , 
qui vouloir me fonder lui-même. Dans ce 
deffein , je pris le parti de ne point le con- 
tredire , & de le laiffer fe développer tout 
à fon aife. Il m'étala les principes d^une 
fauflTe philofbphie , qui fembloient atta«- 
quer le droit l'acre de la propriété. Il dé- 
clama beaucoup contre les riches , qu'il 
traita d'ufurpateurs ^ & il fembla prefque 
permettre aux pauvres de reprendre leur 
bien , par-tout où ils le retrouveroient. Je 
ne reconnoiflfbis pas un Philosophe, àcetce 
mauvaife morale y mais je ne témoignai 
rien du fcandale qu elle me caufoit , afin 
d'engager mon homme à s'ouvrir davan- 

Il crut peut-être m'avoîr gagné , Se qu'il 
étoit temps enfin de me préfenter à fa fo* 
ciété. Je le defirois , parce que je n'avois 
pris que pour des propos vagues Se faiis 
' Conféquence, les maximes fingulières qui 
lui étoient échappées , contre ceux qui pof- 
sèdent. J'étois , d'ailleurs , empreflféde voir 
une fociété qui me paroiflToit fi obligeante. 
Je ne la croyois pas hériflee d'un grand ri- 
gorifme : la bonté qu'elle avoit eu dem*en^ 
crêtenir une tnaitrefre. Se la partie de plai« 
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ût où Ton tn'avoicdéjà conduit , m'annon- 
çoient un troupeau d'Epicuriens , dont les^ 
principes ne dévoient pas êtres auftères. 
Quoi qu'il en foit , Problème daigna m of- 
frir , en forme , de m'y préfenter. J'acceptai 
fa propofitiom II me fit faire les fermées 
lesplus folemnels , que , foit que je confen- 
tiHeouhon à m'engager dajns ce Corps , 
quand ;e le connoîtrois , jamais je ne révén 
lerois rien de ce que j'y aurois vu , ni ne 
parlerois même de fon exiftence- Je le pro- 
mis de tout mon cœur ; & je fis tous les 
fermens qu'il exigea , quoique je me diflfe 
intérieurement: « Voilà bien de lappareilâ 
" pour aller boire, fe divenir , & voir de^ 
» filles pj car je ne fuppofois pas qu'il fût 
queftiondjwitFe cîioïe. Mon Philofophe 
me dit^ila^loit écrire, à la Compagnie, 
tout ce qui s'étoit pafle entre lui & moi , 
depuis que nous nous connoiffionsj tout ce 
qu'il m avoit dit , & ce qu'il m'avoit tu ; 
les ouvertures Se les réferves qu'il m'avoit 
faites; & que ,-d'après cet expofé, il prie- 
roit la fociété de m'admettre ou de me re* 
jetter ; & d'indiquer le jour où il pourroit 
ûie préfenter , en cas qu'elle prît le parti de 
m'adopter. 

Cette marche devenpit férîeufe ; je la 
trouvai honnête & raifonnable 5 elle me 
donna meilleure idée des aflbciés de Pror 
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blême ) que la doArine équivoque qu'il 
m'avoic expofée , quoique je n'euuè pris ce 
langage , encore un cpnp , que pour des 
propos du moment , & non pour des prin- 
cipes. J'actendk patienitnent la r^onfe des 
Cordons-bleus de l'Ordre. 

Problême ne tarda pas à la recevoir ; & 
le jour de ma pré&ntation fut laîile à fon^ 
choix. U choiHt une nuit très-obfcure, exigea 
quej^renouvellafTe mes fermens de garder 
le fecret ; 8c , après fouper , ilniefit monter 
en voiture. Les glaces étoient de bois, 
comme celles de nos 6acres. Tout fut fer- 
mé bien exaâement , & tioos r^eftâmes 
plongés dans la plus profonde nuit. 

Il m'étoit aifé d'appercevoir que Pro- 
blême ne vouloir paS ^e^je^fiofl^ reran- 
noître où j'allois. Comme je "Volicdtl^jKle 
favoir , je fis attention au chemin que nous 
fai fions. Je m'attendois bien qu on nous 
feroit prendre différents détours » pour dé- 
router mon affentipn ; mais je favois d où 
nous partions y Se je connoillbis pa,rfaite- 
ment Naples & ks environs. Je remarquai 
qu'au bouc de quelques pas » on nous fit 
détourner d'abord à droite , puis à gauche , 
puis fucceflîvement tantôt d'un coté , tanr 
tôt de l'autre. Pour abréger , nous nou^ 
trouvâmes bientôt fur le bord de la mer ^ 
ce que je reconnus par la fraichpor de Tair ^ 
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& par le bruit des Rots. Le nombre dcé 
voitures que nous rencontrions y m'an- 
nonça que nous fuivions la route de Por- 
cici y où étoit alors la Cour. J avois beau* 
coup de peine à fuivre ainfi en efpric 
notre chemin , parce que mon guide, me 
parloit beaucoup , pour m'empêcner d'être 
attentif. " 

Enfin nous arrivâmes au lieu de notre 
deftination. J'avoiscalculéque nousavious 
dû faire environ fix milles. 11 n'y en a que 
cinq de Naples à Portici 'y mais il falloic 
compter un mille y pour les détours qui 
avoient alongé notre chemin. 

La voiture arrêta. Mon Philofophe me 
mit un mafque fur le vifage ^ il m'abaifTa 
beaucoup mon chapeau fur les yeux y de 
forte que y quand je fus hors du carrode » 
je ne vis pas plus clair que dedans. Nous 
defcendîmes â tâtons plufieurs degrés y Se 
lafraîcheiu: humide, que je fentois, m'indi- 
quoit que nous nous enfoncions dans un 
fouterrain. Ce devoir être dans celui d'Her- 
culanum , en fuppofant que nous fuflîons 
réellement à Portici. 

Bientôt , mon guide battit le briquet y 
alluma une petite bougie , & me conduific 
plus commodément , à la lueur d'une lan« 
terne fourde. Je ne pouvois guères diftin- 
guer la configuration du fouterrain que 
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nous parcourions ; cependant je croyois en- 
trevoir une efpèce de voûte fépulcrale. 

Enfin, après bien des détours , nous ar- 
rivâmes à une petite porte, que mon guide 
ouvrit. Nous curâmes dans un long vefti- 
bule , au fond duquel nous trouvâmes une 
autre porte. AdonPhilofophe y frappa d'une 
manière myftérieufe. Quatre hommes en 
fortirent vêtus de dominos noirs, couvert^, 
chacun d^un mafque blanc, tous qnatre 
l'épéè nue i la main. Ils parlèrent i mort 
întroduéleur dans un efpèce de Jargon > 
que je n'entendis point j & me demandè- 
rent enfin fî je voulois jurer de garder à 
jamais le filence , fur tout ce que je ver- 
rois. Je le jurai. On me banda les jreux ; 
6c les quatre hommes, me tenânttous Vé* 
péefur la poitrine, m'introduifirent dans 
nne falle voîfine , où régnoit un profond 
iîlence j mais où il ni'étoit poflfîhle , ce^- 
pendant , de jugef qu'il y avoit bien du 
monde. 

On me fit mettre à genoux fur une ef- 
pèce de prie-dieu. Je jugeai que toutes ces 
cérémonies pourroienthnîr par une récep- 
tion chez les francs-maçons , & je n'éto^s 
pas fort inquiet. 

Tout-à coup on lève mon bandeau, Je 
me vois au milieu de quatre hommes , qui 
me tiennent i'ipée nue far la poitrine , dam 
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une falle fourerraine & fépulcrale , tendue 
de noir , qui avoir , pour ornemens , des 
lampes funéraires, des poignards , des fers^ 
des roues , des fourches patibulaires. Au- 
tour de la falle, je vis, rangée en filence, 
une cinquantaine d'hommes, tous en do? 
mîno noir , en mafque blanc, un poignard 
nu à la main ; mais ce que j'apperçus de 
plus aJÊ&eux , ce fut un homme nu , char- 
gé de chaînes , à genoux* Un bourreau , 
duce main le tenant par los cheveux, lui 
renverfoit la tête , pour lui faire tendre la 
^orge j de l'autre tenoit un couteau pour 
'égorger. Auprès de lui , étoit un baffin tout 
prêt, pour recevoir ion fang. Derrière lui , 
je vis une jeune fille très- belle , auffi à ge-. 
noux, chargée de fers , k gorge décou- 
verte , ejtitre les mains d'un bourreau, def- 
tinée fans doute au même fupplice , & déjà 
couverte de la pâleur du trépas. Je frémis, 
d'horreur. Se je me repentis ,.fecrètement>. 
de m'être engagé dans une fi déteftable 
Compagnie, - ^ 

Celui qui paroiflbit le chef nie fomma; 
d'abord , d'un ton juridique , de répondre 
la vérité. Je le promis. Il me demanda qui 
i'écois , qui m'avoit amené, fi je m'étois. 
engagé volontairement , fi j'avois déjà fait 
librement tous les fermens qu'on avoir exi* 
gés de moi» Je répondis coujpiejele, de-^ 
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vois, ce Faites donc le dernier y repric41. " 
Alors, on me didta une fornçfale-de fer- 
ment terrible, par lequel j'invoquois, fur 
moi , les plus horribles malédiâions » Se 
je me dévouois à la mort la plus ciiielle » 
fi jamais je rrahiflbis la Compagnie ^ih^ 
quelle j'étois agrégé. Il fal lut répéter , mot 
pour mot , tout ce qu'on me dit. J e le fis fans 
icrupule ; & je ne crus pas obligatoire un 
ferment qui n étoit plus libre , & qu on 
m'extorquoit au milieu d'un appareil û, 
affreux. 

et Vous avez prononcé votre jugement 
9% & votre condamnation , me dit le Chef, 
9i û jamais vous manquez â votre fer- 
91 ment. » Enfuite il alla aux voixj Ôc , 
remontant fur fon tribunal, il me dit: cda 
» Compagnie vous reçoit novice. » Alors 
on me donna , comme aux autres , un do-* 
mino noir , on me mit à la main un poi- ' 
gnard , que je frémis d'accepter j & Ton 
me fit placer parmi les novices. 

Le Chef dit enfuite : ce vous allez voir 
9s comment on traite ceux qui manquent 
a à leurs fermens. Meflleurs , cet homme , 
*i pour obtenir une foible récompenfe du 
»9 Gouvernement, a voulu nous livrer tous 
»» à l'horreur du fupptice. Il a écrit , au 
» Miniftre , une lettre quç nous avons in- 
•» terceptée Se que voici , dans laquelle il 



François. 141 

» ofe dévoiler no^ plus fecrecs myftères. *> 
Le févère perfonnaee lut la lettre , & fe 
leva pour recueillir Tes voix. Toutes paru- 
rent unanimes y 6c le Juge , après avoir 
rappelle, au prétendu criminel , lesfermens 
folemnels , lui prononça fon arrêt de morr* 
L'infortuné leva les yeux aux ciel > de- 
manda pardon â (on Dieu » & fe recom- 
manda a fa miféricorde. Tous les Juges 
infernaux fe levèrent y le poignard à la 
main , tandis que la jeune fille pouilbit de$ 
cris perçans. Le Chef plongea , le premier , 
fon glaive dans le fein du malheureux* 
Tous les autres rimitèrent , excepté moi* 
Le Bourreau coupa la gorge de la viâime , 
oniit dégoûter fon (ang dans le badin., 
On s'apperçut qt^e je ne participois pas au 
meurtre > Se l'on voulut m'y forcer. Je fup- 
pliai qu*on ne ine fir pas débt;t(^r par unç 
aâion qui répugnoit à Thumanité. Moii 
Philofophe ( quel Philofophe ! ) remontra 
^u'il ne falloit pas m'effaroucher d'abord ^ 
enm*impofant un procédé jufte,mais ri- 
goureux j qu'à la réception des autres no- 
vices, il n y avoir pas ordinairement d'exé- 
cution de ce genre ; qu'ils étoient donc 
exempts de concourir i une aâion y qui 
pouvoitbLeàer leur fenfibilitéj que je nea&* 
vois pas être traité plus févèrement que les 
autres 5 que, par conféquent, je dQvoi$ è(rç 
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difpenfé , pour cette fois , de participer a 
un ade de jiiftice impofant & terrible , 
fur-tout aux yeux de quelqu'un qui n'y 
étoîr pas fait. On parut goûter fes raifons, 
& Ton n'exigea pas , de mes maiiis , un 
début n atroce. 

Après le meurtre , chacun trempa fon 
poignard dans le fang de la vidtime , & 
vomit un déluge d'imprécations contre 
quiconque feroit infidèle & parjure. J'eus 
encore beaucoup de peine a m*exempter 
de cette cérémonie digne des Cannibales. 

Le premier aflàflSna t terminé ^ l'on pro- 
duifit , aux yeux de TalTemblée , la jeune 
Infortunée qui étoit enchaînée. Quand le 
Bourreau approcha d'elle fa main fan- 
glante , elle pouffa des cris affreux. Mon 
cœur faignoit de voir la jeuneflè , l'inno- 
cence & la beauté dans une fi horrible fi- 
tuatioii. 

w Meflîeurs , dit le Chef odieux , voilà 
» une jeune perfbnne qui a prefque abufé 
» de notre confiance. Le coupable , que 
« nous venons de punir , lui avoir fait part 
» de nos fecrets. Elle peut donc Us trahir. 
M Elle a déjà parlé à plufietirs personnes ; 
»9 elle s*eftfait introduire chez le Miniftre; 
» & lui a révélé tout ce quelle fa voir. 
>> Une fociété généreufe eft en danger j 
99 uii peu de fang vcrfé peut contribuer i 
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» fa sûreté. Voyez & jugez. 9> Il alla aux 
opinions. L'infortunée déchiroit les en- 
trailles par fes cris Se par fon défefpoir. On 
plaida long-remps fa caufe pour & contre^ 
Il étûic aifé 3 malgré Tes mafques, de recon- 
noitre ceux qui, par des regards févères » 
annoaçoient qu'ils vouloient la voir facri- 
fi<ie à la sûreté publique, & ceux qui pea- 
choient plutôt pour la douceur* Ênnnie 
Chef ordonna qu'elle fût reconduite dans 
fon cachot , jufqu à nouvel ordre. Il fem- 
bla , quand ^il eue prononcé cet arrêta 
qu'une part^^es Juges refpirat. La jeune 
.perjknaè me. lança:, en partant, un regar4 
te&dre & fuppliant , qui parut m'annpnr 
cer qu'elle me diftinguoit des autres y Se 

Qu'elle avoir cofîfiance en moi. Je jurai , 
ans l'ame, de faire tous mes efforts pour 
la délivrer de cet horrible état. Alors tout 
devint calm^ da^s l'aflèmblée j & le Chef, 
s'étant ievé.j-nous^int â-pe^-près le dif- 
cours qm fuit , où il ^tabljt des principes 
lévoltans , dignes d^mie ûdéteftable Conip 
pagnie. Se communs à toutes cos fortes de 
gens. 

¥: MeiH^iirs , ikhis ibmmes tous intl* 
«> iXiement convaincus, de la vérité des 
i) principes qui règlent notre conduite ; & 
» que nous av^iriïs fubftitués auxpréj^igés 
«9 dans lef^uels nous ^vQiis eu te malheur 
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9» d'ècre élevés. Je vais donc les remettre 
w fous vos ^eux , uniquement pour l'infr 
»3 tr«âion du Néophice que nous venons 
j» d'adopter* 

» La terre eft le bien commun des hom* 
«» mes , de même que Teau , l'air ôc la lu- 
» mière. Des ufurpateurs s'en font empa- 
^ rés ; le plus petit nombre pofsède tout ; 
w & la mafle prefqu entière du genre hu- 
» main , dénuée de tout , rampe fous les 
»• pieds des tyrans. Us ont fait des lois 
99 pour s'allurer la poiTeflion de ce qu'ils 
9> ont ufurpé 'y ils profcrivent indignement 
9» ceux qui veulent, rentrer dans leurs 
)> droits , les pourfuivant par le fer & par 
»> le feu , & leur donnant la mort au mi* 
3» lieu des plus horribles fupplices. De tout 
*» temps 3 des hommes courageux ont bravé 
» ces. fupplices ; &:n*ontpas craint dedon- 
» nef, à leurs fembkbles, l'exemple glo- 
3> rieux de fecoùer le Joug ôc de fe mettre 
» en pofTeflion de leurs biens. Nous fui^ 
« vons cette honorable & périlleufe car- 
» rière. Nous ofons dépouiller , à leur 
i> tour y les tyrans qiîi nous ont urraché 
» notre fubfiftance ; & tandis que le coni- 
» mun 'des hommes fe contente d*être 
9i leurs efclaves , & d'acheter de ces (zu 
»> néans , par une foumiffion â tous lecirs 
M caprices y d'acheter ^ dis -je ^ à la fueuc 

»» de 



T R A N Ç O I s. 145 

» de leurs fronts , un pain qui prolonge 
M leur mort plutôt que leur vie , nous la- 
>j vons vivre indépendans , nous emparer 
»> dece qui nous appartient; & lutter avec 
i> un petit nombre d'hommes , contre toute 
»> la mafle du Gouvernement, les armées, 
» toute la nation qu'on force d*agir pour 
» uotre perte. On nous reprochera peut^ 
» être que , fi nous faifons rendre gorge 
w aux Créfus , nous privons auffi quelque- 
» fois les indîgens , de leur étroit nécef- 
» faire. Nous répondrons que nous pre- 
w nons notre bien ; que nous avons droit 
^) de nous en faifir par- tout où nous le 
» trouvons j que , riches ou pauvres , tous 
»j ceux qui peuvent fe réfoudre àvivre foiis 
» rindigne joug des loix , font nos enne- 
») mis ; & que nous ne devons pas avoir 
« plusdefcrupulede les dépouiller , qu'on 
» n'en a d'immoler les foldàts dans une 
» bataille , quoique leurs condudteursfeuls 
« méritent la mort. D'ailleurs nous refpec- 
» tons toujours, autant qu'il nous eft pof^ 
w fible , les victimes de l'indigence. Com- 
» bien de fois n'avons nous pas reâifié les 
« triftes effets d'un Gouvernement barba- 
» re, en partageant, avec des infortunés, les 
» dépouilles de l'opulence ! Nous pouvons 
» donc nous regarder comme des héros 
jj 'Se des f^ges , qui fe façrifient pour lé 
Tome /• ■ G 
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«> biôn de rhutnanité. Nous reprenons , 

>> aux fang-fues publiques , le fangde leurs 

» viâimes. Nous réparons les dommages 

•> çaufés par une indigne Jégiflacion^.â: 

9> nous apprenons aux hommes ^ par notre 

9> exempte, à remrer dans leurs droits^ & 

^ M à vivre en hommes. >» 

. Tout le monde applaudie à ce difcours ; 

moi feul je ne pus me réfpudre à y don* 

net une indigne approbation» Gomme je 

gardois le (ilence , on me demanda fi je 

n'écoi$ pas dans les mêmes principes. Je 

y'oyois qu'il feroic dangereux, pour moi y de 

dire pouûvdment, à ces meurtriers armés, 

que mes principes étoient diainétralemenç 

pppofés aux leurs ^ mais y loin d approuver 

un il damnable langage 3 je ne pus le laiiTer 

pafler fa^s réfutation. Je crus devoir pren* 

dre , cependant , les dehors in(inuants du 

ménagement & de la circonfpeâion ; Sç 

je m'exprimai à-peu- prè^ en ces termes. 

. . c« Meflîeurs , ce que vous nommez mes 

« préjugés, a toujours formé mes princi- 

V pes. Vous ^tes plu^ faits que njpi à en^ 

»9 tendre une doârine contraire y $c vos 

a adions » conformes 4 cçtte do£lrine , 

M doivent vou§ la rendre pl^ufible. Pour 

^3 moi ^ que iiii Th^bitudç ni ma coiiduite 

w n'onç point «encore apprivoifé avec une 

niQf^lefiftpuyçllç, tôUfç:e<jiie;e.pourT 
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» roîs faice pour le préfent^feroh de trou- 
» ver vos arguments fpécieux. Permettez 
»» moi de voiis.expofer une partie des rai- 
» fons cfin combatcenc, à mes yeux, vos 
»♦ fyftêmeSé Tout homme a droit , fur U 
«> terre > à ce que fes travaux lui procurent» 
" Il eft des loix pour afTurer â chacun ce 
>> qu'il a gagné par fes efforts ^ & pour en 
'3 perpémer , après lui , la jouiflànce à fos 
» enfants de àXes defcendants. Il refaite 
^ quelquefois de ces difpoiitions , que des 
4> heureux , par la faveur des circonftan^ 
1^ ces 9 multiplient trop exceâiven^ent leurs 
» po déifions^ mais on ncn doit pas moins 
^ être charmé de vivre dans un ét^t , où 
^> Ion eft aifuré, du moins, de ^e qu'on 
» pofsède , & de ce qu'on a obtenu par fes 
3' travaux ; autrement on feroit expofé ^ 
» chaque jour, à fe voir enlever ks biens, 
»> & peut-être fa vie. Chaque homme , |« 
» crois , eft plus légitime poflTeireur de ce 
«' Qu'il a , de ce que les loix lui garantif- 
» lent , que ne l'eft celui qui vient le lui 
» arracher par violence. Dans tous les (iè^ 
^> des & chez toutes les nations , on a re- 
«> gardé comme honnêtes gens , ceux qui 
» vivent fous la fauve-garde des loix , en 
«> fe conformant à ce qu'elles ordonnent; 
»> & ceux qui les dépouillent^ ont toujours 
»> paifé pour ées brigands. Sans doute » oa 

G i)\ 
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» en doit plutôt croire la voix du genre 
» humain , que celle de quelques mécon* 
s> tents , allez hardis pour prêcher une doc« 
»> trine qui les favorife. Enfin , perfonne 
93 ne voudroit être vol^; aucun de vous ne 
M voudroit même être privé de fa part du 
t> vol. Il femble donc qu on doit s'en tenir 
•> au principe univerfel t » ne faites pas à 
» autrui ce que vous ne voulez pas qu*on 
f> vous fatfe à vous-mêmes. >' Inutilement 
»> direz-vous que vous êtes injuftement dé-^ 
» pouillés par les loix. Qu'avez - vous ap- 
»> porté dans ce monde , pour vous plain* 
» are dette dépouillés ? Qui n'a rien fait, 
»> n'a droit à rien. C'eft en fe rendant utile 
99 aux hommes , qu'on mérite de partager 
9> avec eux » & non pas en les égorgeant* 
«''Ces loix , dont vous vous plaignez, 
99 VOUS offrent le moyen de regagner, par 
99 votre induftrie , ce que vous croy/sz 
w qu elles vous ont fait perdre ; & , fans 
99 doute , il eft plus noble de céd^r à Theu-r 
9> reufe néceffité de travailler , qui efl la 
»> mère des arts, la fource de tout ce qui fe 
» fait de beau , que de fe rendre la honte 
» & le fléau du genre humain , en n'obte^ 
»i nant rien que par le vol & rafTaflînat. Le 
?> premier parti forme une fociété d'horn^ 
M mes honnêtes & paifibles , l'autre ne fe« 
» roit qu'une horde de brigands , qu'pn 
f> yetioif s'entr'égorger, 
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te Voilà , Meilleurs, les principes dans. 
^ lefquels je fus élevé. Us tranchent trop, 
» fortement avec les vôtres , pour que y 
« fur la jGmple expofitiôn , je p^mlfe adop- 
» ter fur le champ des maximes fi fingu- 
>3 lières. Mais ce que je dois avoir de corn-* 
» munjavec tout le monde dans mes prin- 
5î cipes , c'eft la croyance où je fuis , qu'il 
» faut être fenfible aux bienfaits qu*on re-^ 
» çoit ; & vous en avez ufé fi généreufe- 
» ment avec moi , que j'en conferverai ^ 
>' toute ma vie 5 une reconnoiflfance fans 
» bornes. » 

Mon difcoufs parut indifpofet la plus- 
grande partie de l'aflemblée ^ Ôc donner de 
linquiétude à mon Philofophe. Tous ces 
honnêtes gens n'étoient pas perfuadés de 
leur morale; mais ilsTadmettoient, com- 
me tant d'autres , parce qu'elle étoit con- 
forme à leurs intérêts, ce Vous vous êtes un 
» peu trop hâté 5 mon frère , die le chef à 
9) Problême. Monfieur ne nous paroît pas 
33 affez mûr pour notre dodrine ; il n'étoic 
» pas encore temps de npus le préfenter. 
)> Achevez fon éducation, ou les fuites 
» en retombsçoient fur vous. >» 

On ceflTa de me regarder , & Ton pro- 
céda à d'autres examens. Chacun rendit 
compte de ce qu'il avoit fait; & l'on éta- 
blit ce qu'il y avoit à faire. On donna i 

G ii) 
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chacun fon emploi^ & Ton voulut me char- 
ger de quelque coihmiffion. Je crus devoir 
dire : n MefneursJ|exatninez,je vousprie, 
.39 dans quel état je fuis encore , relative- 
») ment a ce que vous appeliez mes pxéju- 
» gés. Ménagez - les dans l'emploi dont 
9) vous allez me charger. J'ai encore une 
ai confcience ; Se cet argus , qui n eft pas 
» aflbupi, veut être flatté. »» 

On me répondit froidement qu'on m'é- 
tudieroit & qu'on m'emploieroit par la 
fuite y félon la capacité que Ton me recon- 
noîtroît. Enfuîte on procéda à une diftri- 
bution des deniers provenant du gain fait 
pendant huit jours. Chacun eut cent onces. 
On voulut.me donner ma partie Je la refu- 
f ai , en difant : « Je n'ai encore rien fait 
15 pour la fociété. Je fuis comblé de fes 
» bienfaits , & je n'ai d'ailleuts aucun be- 
>» foin pour le préfent. Permettez , Mef- 
p> fleurs , que j'aie le plaifir de mériter 
»> avant que de recevoir. » On me dit avec 
un froid à glacer : » On vous le met en ré- 
» ferve , vous le prendrez quand il vous 
s> plaira. » Enfuite ces auguftes frippons 
conférèrent à l'écart, dans leur jargon que 
je n'entendois pas. Je m'apperçus , par leurs 
'regards , qu'il étoit queftion de moi j car 
enfin, 7e nelescroyois pas contents des djf- 
poiitions honnêtes où Ils m'avoieht trouvé. 
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Hspciuvoientcf àliidreque je ne voulufle les 
dénoncer. Pour écartée- ce foupçori , & ks 
raflfurer fur mon compte ! « Meffieurs , leuif 
» dis-je , je reviendrai fans douce vous voir^ 
5> fous lesaufpices du même guide. Je n'ai 
*> point encore àttez mérité votre confîan- 
» ce , pour exiger 5 àe vous , que vous 
» m'appreniez où je fuis j car j^ n^en fais 
5» exaâement rien. Je ne connois, d'ail- 
sy leurs , la figure d'aucun de vous. Je fens 
» toute la prudence qu'il y a , de votre 
j^ parr j dans des procédés fi juftement myf- 
)> térieux. Il ne feroîcpas pofliblé à un no-* 
fi vice de vous déceler ; s'il y en avoic 
>» quelqu'un qui pût avoir cette mauvaife 
w volonté. Je ne connois que mon guide ; 
» & il eft bien certain que je ne ferois pas 
)) capable de trahir un ami fi généreux , à 
»> qui îe dois tant. Cela n'eft pas conforme 
» à mes principes , dont je viens de vous 
w rendre compte, w — ce Oh ! 'fen fuis 
j> bien convaincu , mon cher ami , s'écria 
3> Problême ; je vous connois affez pot^r 
M être sûr de vous. Vous ne me trahirez 
» pas ; ôc vous ijie pourriez , quand vous 
>> le voudriez, dénoncer ces Melfieurs. 3> 
Us parurent tous goûter ces raifons , & ion* 
cevoir moins d'ombrage fur mon compte, 
« Nous vous remettons , dirent- ils , â vo- 
>s tre introducteur ^ qu'il tâche de vous 
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» convertir encièreoient : vous y 2agne* 
»> rez. »> A ces mots , ils me congédièrent 
avec lui ^ & je partis , indigné contre moi , 
de n'avoir pas déplu davantage à ces fcé^ 
lérats. 

On me fit for tir , avec les mêmes précau- 
tions qu'on avoir mis en ufage pour me 
faire entrer. Le Philofpphe m'empêcha de 
voir autour de moi » quand nous fumes de- 
hors. Nous montâmes en voiture. Je m'ap- 
perçus que nous fuivîmes la même route 
qu'en allapt ^ je fus confirmé dans la cer âm< 
de que nous nous étions rendus à Portici , Se 
je reconnus mieux la route. Nous gardâmes 
le nience. Le vieux Problême n'étoit pas 
content de moi : il me le témoigna.c( Je vous 
« croyois , dit il , plus d'qfprit , & moins de 
a> préjugés. Vous rifquez de vous faire pé- 
33 rir j & de m'enrraîner dans votre perte.» 
Je contins mon indignation^ je tâchai même 
d'adoucir ce grave coquin , en lui faifant 
des prome(Iès vagues , auxquelles il ne ré« 
pondit point ; & nous rentrâmes dans le fi« 
lence. J'étois occupé à bien m'affurer du 
chemin ; & je méditai , de plus, les moyens 
de fauver la jeuite infortunée , qui étoit en- 
tre l^s mains de ces barbares. 

Nous arrivâmes chez moi, bien avant 
dans la nuit. Je pris fur moi de faire beau- 
coup d'amitiés au Philofophe. « Il eil fore 
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5> tard, lui dis- je 'y votrie domeftique eft ab* 
» fent : perfonne n'aura veillé chez vous , 
» pour vous attendre. J'ai ufi lit dami : 
M couchez-y. 3> Il y'confentit» Sa chambre 
n'étoit féparée de la mienne , que par une 
cloifon. Bientôt il ronâa (i fort, qu'il m'en* 
pêchoit de dormir. Je favois qu'il avoit le 
ibmmeii dur y je mis le temps à profit. 
J'entrai doucement jufques dans fon alco^ 
ve , avec une lanterne lourde. Je lui avois 
vu fermer la porte du fouterrëîn. J'en fus 
trouver la clef dans fa poche. J'avois heu- 
reufement de la cire ; je pris l'empreinte de; 
cette clef myftérieufe , & je la remis dans 
la poche du coquin. Content de cette pré- 
caution, j'allai me coucher. Ilfe levad'af- 
fez bon matin y ôc s'en retourna chez lui » 
fans m'éveiller. Je ne tardai pas à me lever» 
Je me procurai des limes. On fait que je ne 
manque pas d'adrefle. Avec une vieille 
clef, j'en fis bientôt une neuve , qui deyoit 
ouvrir la porte du fonterrein. Enfuite , je 
me rappellai , commeje pus , tous les che- 
mins par où l'on m'avoit fait pafTer. Ils me 
conduifirent àPortici j & , de-là, à une 
petite porte que j'oiïvris avec ma clef. Je 
m'engageai ,- lanterne en main , dans tous 
les détours où mon introduâ:eur m'avoic 
conduit. Bientôt j'entendis deschants &dës 
cris d'hommes ôc de femmes. C'^étoit une 

G v 



154 P» St DE L*AvENTU2lIEft 

o:gie que célébroient les voleurs , avec des 
filles de joie. J écoutai quelque temps â la 
porte , & je regardai par le trou de la fer- 
rure. J'entendis quelqu'un parler ^e moi : 
fr Cet homme aux principes ne me revient 
fî point du tout , dit ce Icélérat. On n'au- 
>> roit pas dû le lai0er fortir. Je fuis d'avis 
» que fi , k première fols qu'il viendra , 
9^ nous ne fommespas plus contens de lui , 
33 nous ferons bien de nous en débarraf- 
i> fer. — ce C'eft ce qu'il faudra voir , me 
iy dis-|e en moi-même. » Uninftant après, 
quelqu*un dit : <« Il faut que cette petite 
» malheureufe fe reflfente un peu de la fète. 
a Je veux lui envoyer quelque chofe : je 
» vois que nous ferons obligés de nous en 
» défaire ; c'eft le parti le plus sûr : mais , 
3f5 ma foi 5 elle me fait pitié. » On fonna ; le 
geôlier accourut. J'eus le bonheur de me ca- 
cher dans une niche , où il ne put me voir. 
La porte refta , quelques momens, ouverte. 
Je promenai mes regards dans Tintérieiir 
de la falle j j'ydiftinguai plufieurs perfon- 
hes que je connoiflTois très-bien de vue, des 
Marquis-, des Abbés , des dévots , des hy- 
jpocrites , qui pafloient pour des exemples 
de vertu. Je reconnus le Chef, i la voix ; 
îl avoir qce phyfîonomîe très-impofante. 
'««Vous êtes de grands coquins, dit-il à 
» fes compagnons. » — <c Parbleu! tu es 



Si un plaifanc prédicateur , lui dit un des 
s> convives* Tu as prefque fait , de nous , 
s> d'honnêtes gens. Mais le novice t'^bien 
» répondu y il l'emportera fur coi. »» — « 
>» C'eft ce que je ne crains pas , reprit le 
»> Chef; je faurai le réduire au filence. >y 
-^ c4 Et comment , lui dit-on ?» — « Hé 
99 inais , reprit-il , en lui coupant la pa- 
)i rôle. » Le fcélérat , en ce moment , dé- 
/igna^ par un gefte , qu il vouloit me cou- 
per la gorge. « Oui , reprit-il , plus j'y 
>' penfe , plus je vois qu'il en faut venir 
» là. » On fent que ce langage me don- 
noir la plus violante tentation de dénoncer 
ces coquins. 

On chargea le geôlier de quelque man- 
g^aille, pour la petite prifonnière. Il fortic 
& alla vefs le cachot. Je le fui vis de loin^ 
pour qu'il ne me vît pas. Il jetta , par le 
petit guichet , ce qu'on lui avoit donné. 
•< Tiens > mange , dit-il j » & il s en alla , 
fans m'avoir apperçu. 

J'approchai du cachot, & je dis à l'ihfor- 
tunée : ccconfoleavvous , ma chère petite , je 

» reviendrai demain vous délivrer: ne dites 
n rien. >' J« l'enctodis balbutier quelques 
mots de remerciement. J'avois préparé une 
def, non évuidée, pour la rendre propre 
à ouvrir fon cachot *, elle étoit enduitf , par 
le bouc > d'un certain vernie. A laide d'une 
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lime que j'avois apportée , je la mis bientôt 
dans le cas d'entrer dans la ferrure. Je la 
tournai , tant que je pus , dans le trou. Les 
marques qui s'imprimèrent fur le vernis y 
m'indiquèrent la forme qu'il falloir donner 
à la clef. Je renouvellai , à k chère prifon- 
nière , mes promelfes \ Se je repartis. 

Je retournai chez moi fur-le-champ ; je 
travaillai tha clef, fuivant les marques 
imprimées fur le vernis j & je revins , le 
lendemain , pour délivrer la vidime. Je 
n'eus befoin que de quelques coups de li- 
me, pour introduire ma clef dans li ferrure 
du cachot. J'ouvriç & j'entrai chez l'infor- 
tunée. Je la trouvai prefque nue , couchée 
fur quelques brins de paille. Elle n'avoit 
exaétement aucun rayon de clarté , fous la 
voûte fouterreine. Elle me tendit les bras, 
fe leva,&.recpmbaà mes genoux, qu'elle 
cmbrafla. Je la relevai : « Ne perdons pas 
i» de temps, lui dis-je, » & je l'emmenai. 
Je refermai le cachot, pour écarter tout 
foupçon. La jeune fille trembloit de tous 
fes membres. Je la foutenois & la faifois. 
marcher; je lui mis, fur les épaules, une. 
longue pelifle noire , qu^ j'avois apportée 
pour couvrir fa nudité. 
. En paffant devant l'endroit où man- 
geoient les voleurs , nous entendîmes du 
bruit ; on difputoit viveniem. Bientôt plu* 
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fleurs fortîrenc pour vuider leur querelle^ 
Nous cachâmes notre Uncerne four de ; ils 
fondirent les uns fur les autres , & fe bat- 
tirent avec fureur. Heureufement ce violent 
exercice ne leur permettToit pas de nous 
remarquer y car nous n!avions pas d'en* 
droit pour nous cacher. Ma compagne 
n en pouvoir plus de peur y elle tomba. L» 
âot des combattans approcha y & pluiieui^ 
hous nfarchèrent fur le corps. « Meilleurs ». 
» ceilbns de nous ailbmmer les uns les 
» autres^dit un des moins ivres , en voilà* 
)> déjà^ deux couchés fur le carreau. » Par 
un heureux hafard , celui qui tenoit la lu- 
mière fut renverfé , avec fon flambeau 
qui s^éceignic? Cet incident fit ceflTer le 
combat, et Allons chercher de la lumière » 
» dit quelqu'un , pour voir ceux qui font 
» par terre. >» Ils retournèrent dans leur 
iàtle à manger, & je me hâtai de m'enfuir» 
La chère viâime étoit évanouie ^ je l'enle* 
vaidans mes bras. J'écois déjà hors de leur 
vue y quand je^les entendis, de loin, reve- 
nir, fans.doute , avec de la lumière ^ j'eus 
le temps d'ouvrir & de refermer la porte. 
Ma voiture m'attendoit à deux pas de là : 
j'y plaçai la jeune perfonne évanouie ^ & 
je retournai chez moi, ventre à terre. 

Je me gardai bien de dépofer cette chère 
enfant dans mon appartement ^ où mon 
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Philofophe auroit pu la voir. Je la fis éten- 
dre fur un lie , dans la chambre la plus fe- 
crèce de la maifoif ; je recommandai le plus 
rigoureux filence. la belle évanouie ne re- 
vint à elle , que fur fon lie qui , par hafard , 
éroit fort beau. Elle fut , par conféquent , 
très-agréablement furprife de fe trouver 
fur le duvet ^ dans nil magnifique appar- 
tement , au £>rtir du plus affreux cacnor. 
Cependant elle étoit encore chargée de 
fers j avec-ma lime, fe la débarraffai de cet 
indigne fardeau. Mon hôteflè lui prêta des 
hardes : la belle ne put quitter le lit , de 
tonte la foiréé , 6c je lui dis que je foupe- 
rois avec elle. 

Quand on lui eut adminiftré tous les fe» 
cours dont elle avoic befoin , je me trouvai 
feul avec elle. Ses yeux me peignirent- la 
plus tendre reconnoiflance, & me tinrent 
un langage muef, mais (î doux 6c fi ex- 
preffif , que mon cœur en fut vivement 
ému. Une douce couleur revint animer fes 
joues j & je vis que j'avois ftiivé du trépas 
une fille de quarorze ans , d'une beauté 
merveiUeufe. Je ne pus m empêcher d'im- 
primer mes lèvres fur fa joue enfantirte j 
elle reçut mon charte baifer , d'un air re- 
connoiflant ,^ & m'en remercia tendre- 
ment. 

* Elle me demanda enfin à qui elle devoir 
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le bonheur de voir encore la Jumièrer Je 
lui répondis que je m'étois trouvé engagé 
dans la déceftable fdciécé qui la vouloir 
immoler; qu'on m'avoit mené dans cet 
horrible fouterrein » fans que je connufle le 
corps indigne auquel on m'alloit ^agréger j 
que f avois été frappé d'horreur , en recon- 
noifl^nt que j'étois parmi des fcélérats j quô 
mon coeur avoir été déchiré pendant la 
fcène abominable , dont elle avoir été au(& 
témoin , & où elle avoit manqué d'être fa- 
crifiée. «J'ai formé dans Tinflant nlême , 
» ajoutai*je , le projet de vous fauver j & 
>» fi l'on avoir voulu vous donner la mort 
» en ce .moment , je n'aurois pu le fouf- 
» ftir ; je me ferols efforcé dt^ vous dé- 
» fendre ; & nous aurions péri tous les 
» deux. » 

A ces mots , la chère malade , qui ne 
1 etoit plus , me ferra tendrement la main , 
& me renouvella les expreflions de fa re- 
connoiflance. «< Il eft 'bien jufte auflî , 
» me dit-elle , mon cher libérateur , que 
» vous fâchiez qui vous avez obligé fi 
n eflentiellemeiit. Je fuis de Meflîne ; au 
» moins l'auteur de mes jours y vit ; car 
»> j^ai appris confufément que j*étois née 
^> dans un autre pays , qu'on n'a jamais 
» voulu me nomma:. On m'a toujours 
» appellée Ninette^ Se l'on a joint conf'* 
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» cammenc » à mon nom de famille , ^f 
» eft Fofchi ^ celui de Mcrviglia ; je œ 
» fais pourquoi. Il y a crois mois que mon 
» père me confia â mon beau 'frère , qui 
» vouloic me faire voir Naples 'y 8c qui 
>» promectoic de m'obrenir quelque place 
» a la Cour , au fervice de la Reine , ou 
» de fes enfans. 11 a lié connoi(&nce avec 
>' un coquin , qui la féduic par de beaux 
M dehors; & qui , après avoir cru le ga- 
» gner à fon parti , Ta conduit dans, la fo- 
33 ciécé des voleurs. Mon beau-frèfe ^y efl 
» laifle mener par curiofité ; maîk il a 4^^ 
» révolté de voir une fi indigne compagnie. 
» Il n'en a cependant rien témoigné y aa 
» contraire , il a feint d'être entièrement 
9» dans les principes de ces brigands « afin 
« de gagner leut confiance ; fe promettant 
» bien de Ïqs dénoncer au Gouvernement, 
« & fe flattant d'obtenir une récompenfe 
*> proportionnée à un pareil fervice. 11 les 
« a fréquentés quelque temps ; il me ra- 
»> contoit tout ce dont il étoit témoin j & il 
w vouloit >,abfolument me conduire avec 
» lui , pour me faire voir ce repaire odieux* 
» II drelTa enhn une lettre , par laquelle il 
w'reçdoit compte , au Gouvernement, de 
» tout ce qu'il avoit vu j & , pour que fon 
w écriture ne fût pas reconnue , il me fit 
9> copier fa fatale lettre^ Il h remit à ion 



w domeftique , pour la porter au Miniftre. 
».Je ne fais qui. nous a trahis ; je ne puis 
» foupçonner que ce domeftique. Notre 
» malheureufe miflîve tomba entre les 
» mains de ceux qu'elle dénqnçoit. Je ne 
» fais encore comment ils furent qu elle 
» étoit de mon écriture^ Dès lors , ils for- 
« mèrentjfans en rien témoigner, le pro- 
» jet de nous faire périr^ Mon beau-frère 
» avoir toujours eu la manie de vouloir 
» me faire voir ce déteftable fouterreiur, 
» Lesvoleurs faifoientfouvent des parties > 
3> oùifs admettoient des malheureufes , 
» vi6hmes & complices de leurs débau- 
» ches. Il leur demanda la permillîon d'à- 
» mener , pour fa compagne , une jeune; 
» perfonne qu il aimoit , difoit-il , beau- 
» coup j mais il voulut qu ils s'engageât- 
» fent non-feiilement à la refpeâer ; mais 
» encore à forcer leurs maîtrefles é(ètT^, 
« décentes devant elle. Ilsy confentirent, 
>' & lui promirent tout ce qu'il voulut. Il 
^ ofa donc me conduirie dans cette odieufe 
» retraite ; je l'y fuivis avec répugnance». 
» A peine fûmes-nous entrés , qu'on fe 
» précipita fur nous ; on nous chargea de 
» fers; on nous entraîna , chacun dans un 
>> cachot féparé. Vous favez le refte , mon 
» généreux bienfaiteur : vous vous figurez» 
» mes foufïrances y Se par eBes ^ vous pou- 
M vez juger de ma reconnoilT^ince. » 



« Votre beau-frère , dis je à la jeurte 
») perfonne 5 étoic un imprudent. II eft dou- 
j> loureux qu'il ait péri j mais je me félici* 
» terai, toute ma vie, d'avoir étérheureux 
jî inftrument que le ciel a choifi , pour 
39 fauver , en vous , Tinnocence & la beau- 
i> té. Dès que vous ferez bien rétablie , je 
» vous reconduirai dans le fein de vorre 
» famille. « Elle me témoigna que ce fe- 
roit un nouveau bienfait, auquel je devoi» 
compter qu'elle feroit fenfible. 

Cette chère Ninette me rappelloit , par 
fon nom , &: même par quelques-uns de 
fes traits, l'autre Ninette , que j'avois con- 
nue jadis à Cafalmaggiore ^ 8c dont j'ai 
hi(Cé entrevoir , en rougiflant , que j'avois 
cueilli les prémices. Cette nouvelle con- 
quête me faifoit éprouver une tendrefle 
inexprimable. J'étois furpris de goûter, 
dans la converfation d'une fi jeune enfant, 
un charme dont je ne puis donner une idée 
fuffifante. Ses regards m'annonçoient , de 
fa jpart , un retour fi tendre j & l'afFeâion 
qui naiflbit entre nous avoir quelque chofe 
de fi pur, que j'en étois enchanté. 

J'allai dévoiler'au Miniftre tout ce que 
|e favois. Il fut rm des détails que je lui 
commimiquaî ; & il me força d'accepter 
une gratification , que je ne voulois pas re- 
cevoir^cc D'ailleurs , je voixs la dois, dit- 
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» il , pour vous avoir fait attendre fi long- 

î> temps. 3j Je lui parlai de la petite Ni- 

nette, que f avois délivrée j & je lui ajoutai 

que je voulois la reconduire chez fon père, i 

« Vous ferez bien , me répondit S. E. Je 

» profiterai 'de loccafion , pour vous don- 

» ner une commifiion dans ce pays-là. Ne ^ «» 

»> partez que dans quelques jours. Vous me 

3> ferez utile , pour m'aider à m aflfùrer de 

»' ces coquins. J'ai déjà reçu pUtfieurs avîs 

» relatifs à cette indigne fociété y mais je 

5> fais que divers chew de la bande , dit ( 

» perfés dans le royaume , doivent fe raf- 

» lembier , un de ces jours , à Naples , 

« dans leurs Etats- Généraux , que ces hon- 

» nêtes gens vont tenir. J'attends que ces 

» matadors foient vçnus , pous prendre 

» toute la bande d'un coup de filet, yy 

Je retournai , fort inquiet , près de ma 
belle. Je craignois que le délai ne nous fit 
retomber entre les mains des voleurs. 

Ils furent quelques jours fans s'apperce- 
voir de l'évafionde leur prifonnière, par- 
ce que le geôlier avoit trouvé la porte de 
fon cachot fermée ^ comme à l'ordinaire ; 
& qu'il lui jettoit , par le guichet , fa pi- 
tance , fans beaucoup s'embarrafler fi elle la 
ramaflbît. Ils avoient été , d'ailleurs , fort 
inquiets de n'avoir plus trouvé, par terre, les 
deux corps qu'ils avoient fentis fous Jeurs 
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pieds. Ils commençûient donc à foupçoà*^ 
ner de la crahifon. Je m'apperças que le 
Philofophe , en me racontant ces ckconf-^ 
tances , ^herchoit à me fonder. Je tâchai 
de me rendre impénétrable^ Il queftionna 
beaucoup mes hôtes. Je les avois prévenus y 
ôc ils m*étoient fort attachés. II. ât briller 
delor à leurs yeux. Ils eurent la confcience 
de recevoir tout, & de n'avouer rien. 

J'étois à la veille de mon départ. J'avois 
toujours efquivé de retourner dai>s la fo- 
ciété;cequi m'avoit rendu plus que fuf-* 
peâ. Un jour , j'allai faire unepromenade^ 
d Paufilippe , avecRofalie. Nous entrâmes 
dans un vuide^bouteille , d'où la vue étoic 
agréable. Nous ne fommes pas plutôt afiis . 
vis-à-vis Tun de l'autre , qu'une trappe ou 
baffe- cuUe enfonce fous nos pieds ; & nous 
voilà dans le fond d'une cave. Heureufe- 
ment , de la paille , prépairée pour nous re<- 
cevoir, avoir adouci notre chute; & nous 
en avions été quittes pour quelques contu- 
fions. Je ne doutai pas que je ne fulle 
tombé entre les mains des voleurs. Ce qui 
me confirmoit dans cette opinion , c'eflr 
que j'avois apperçu , avant le malheureux 
jeade la trappe y uti de ces coquins, dans 
une chambre voifine du vuide-bouteille 
où nous étions. Je vis , fur-le-champ , le 
fort que j'allois éprouver > 6c tous les poi^ 
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gnards de cçs icélérats enfoncés dans mon 
&în. La pauvre Rofalie étoit plus morte 
que vive. <c Je vous demande pardon , lui 
» dis-je, ma chèr^ enfam. Je luis la caufe 
^> innocente du malheur qui vous arrive* 
» Le mien eft plus grand. Je vais proba- 
«> blement périr j mais , comme on n*a rien 
n i démêler avec vous, on vous épargnera 
9) fans doute. ^^ Je lui racontai y en peu de 
mots , ce que c'étoit que cette fociété de 
voleurs, qui m'alloit facriHer. <c Ils vont 
« sûrement vous renvoyer chez vous, àjour 
M tai-je. Faîtes favoir au Miniftre mont 
«> danger , & prenez ces deux clefs. L'une 
» ouvrira la port^ du fouterrein ; l'autre , 
9i celle du cachot , ou je ferai peut-être 
» enfermé. » Je lui donnai les explications 
les plus courtes Se les plus claires qu'il me 
fut pôflible. J'avois bien fait de me hâter j 
car je n*eus pas plutôt fini mes inftruâions ^ 
que j'entendis les fcélérats ouvrir la porte 
de la cave , en difant^ « H ne faut pas lui 
«> donner le temps d'endoâriner fa com- 
« pagne. » Je dis à Ro^lie : « Feigne's d'êt- 
?^ tre évanouie. » Elle n avoir pas befoin 
de cet avis y die Tétoiç prefqu'entière*^ 
ment. 

Je vis entrer douze coquins armés de 
routes pièces. Le grave Problême étoit à 
leur têce.. C'étoit up bonheur 3 car il côn^ 
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noiflbic » 6c même il ^imoit un peu Ro- 
falie. « Compagnons , m*écriai-je , fecou- 
<»> rez au moins cette chère Demoifelle. *> 
— uBon! dit le Philofophe, il efl: heureux 
9) pour elle » qu elle foit tombée évanouie. 
» Vous n'aurez pas pu TinAruire ; & , par 
» conféquent, nous pouvons la renvoyer 
" chez elle. » Il lui fit refpirer un puiflane 
élixir , qui lui fitxouvrir les yeux, ce Partez^ 
»> Madame » lui dit-il. » Cette généreufe 
fille voulut faire quelques inftances en ma 
fiiveur. ce Ne répliquez pas , reprit le bar- 
» baré ^ & fur-tout gardez le filence. Il y 
» va de votre vie. » Â ces mots , on la 
conduifit à (a voiture. £lle me tendit les 
bras y & me lança un regard douloureux 
€n partant. Alors tous les brigands fe yet^ 
tèrent fur moi ; & , malgré ma vigoureulê 
réfiftance , ils m'enchaînèrent , me bandè- 
rent les yeux » me bouchèrent la bouche ^ 
& m'entraînèrent dans un mauvais fiacre , 
qui nous conduifit bientôt à PorticL 

Je fus jette dans on cachot ^ mais il me 
paryt que ce n'étoit^pas le même où j'avois 
vu Ninette enfermée ; ce qui me fit fencir ^ 
avec douleur , que la clef que "j'avois re- 
mife à Rofalie , pour m'en délivrer , feroit 
inutile. Cependant je ne ttus pas devoir 
nx'oublier. ce Allons , Grégoire mon ami , 
M du cœur 1 Tu t'es déjà trouvé dans d'au- 
9> tré$ cachots. »> 
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Dès que mes bourreaux furent partis « 
Se que je n'enteadis plus aucun bruit, je 
fondai mon cachot , en frappant de tous 
cotés avec m'a chaîne. Il y eut un endroit , 
où je crus reconnoîtce > au fon , qu'il y 
avoit du vuide. Je m'attachai à battre de ce 
côté , comptant qu il me feroit moins diffi- 
cile d'y percer la muraille* Ce n'en étoit 
point uiie. Ce n'étoit que de la lave.Il faut 
expliquer ce que c'çft que cette matière, à 
ceux qui ;ie le fayent pas. Dans les érupr 
rions du.Véfuve » il fort , de la montagne^ 
des ruiflèaux defeu« Quand la matière bru*- 
Jante qui les compofecefle d'être en fiifion » 
elle fe durcit coaime une efpèce de mé* 
tal rpêlé de cendre , ce qui lui doime à-peu* 
près une couleur de grès f & c'eft la ce 
qa on appelle de la lave. Portici , le Ver- 
failles de ce pays-U , eft bâti fur cette lave » 
au-dediis de la ville d'Herculanum, ancien- 
nement engloutie. Pour revenir à mon hii^ 
toire , au peu. de réflftance que je reflèn- 
tois , eo firappant , je jugeai que la lave ne 
pouvoir avoir ^ en cet endroit y plus d'un 
pouce ou. deux d'épaiflèur. J'en fis bientôt 
tomber ut| morceau; Se je fentis fortir de 
la poudre ou de la cendre , de la brèchf^ 
que je v^nçis de faire. Je conçus qu'il y 
avoir, en cet endroit , un vuide que la 
cendre ^voit rempli.. J'enfonçai i^gn bra$ 
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plus avant ; mais je fentis bientôt un autre 
obftacle , un fécond mur de lave , comme 
lepremier , &<]ui n*annonçoit pas plus d*é- 
paifTeur. J y fis auili aifément une brèche ; 
& , regardante travers , f apperçus un peu 
de feu. J'élargis affez la double ouverture > 
pour que mon corps pût y pafler ; & , par 
<:ene ifliie , fortant de mon cachor , Je me 
trouvai dans un appartement contigu. J'a^ 
vançai du côté où je voyois du feu. Je tou- 
^chai bientôt une cheminée , où brùioit en 
paix un reftê de tifon. En tâtant , je trou- 
vai du bois , à l'aide duquel je reflfufcîtai la 
âamme. Elle me fit appercevoir de la bou- 
gie , que j'allumai ; ôc me voilà déjà avec 
du feu & de la lumière. Je vis la porte ou- 
verte; & je fortii. Je m'égarai long-temps 
tlam des fouterreins qui me conduifirenr à 
notre pof te d'entrée. Alors , je regrettai 
amèrement d'avoir remis ma clef à Rofalie. 
S^s cette faute j'étois délivré. 

Je fus obligé de retourner , en foupi- 
f ant , dans l'intérieur du fouterrein , que 
j'eus tout le loifir d'examiner à mon aife. 
Du côté des cachots , j'entendis plufieurs 
voix plaintives , ce qui m'apprit que n les 
voleurs fàifoient gémir , dans les fers , plu- 
fieurs vi6bime5. Je paf&i toute la nuit dans 
ma vifîte. bientôt Je chattt du coq m'an- 
nonça le maria ; car il eft auffi des coqs 

dans 
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dans ce noir féjour. Auflî-côt > la pièce qui 
étoic ouverte , fe peupla de petits garçons. 
& de quelques hommes. D'une niche obf- 
cure , |e vis , dans la falle , des figures de 
bois revêtues d'une décoration particulière, 
& chargées de bourfes & de bijoux. Les- 
apprentifs étoient obligés de voler ces ef-« 
fets 'y Se les figures étoient tellement fabri<* 
quées , que , quand ils s'y prenoient mal-> 
adroitement y ils ehrecevoient un foufflec 
entièrement de poids , qui les étendoit or^ 
dinairement par terre. Différents maîtres 
leur donnoienc des leçons dans Tart du 
vol. Il falloitque les enfans tâchaflènt auflî 
de voler ces pédagogues ^ & , chaque fois 
qu'ils manquoient leur coup , un bras vi- 
goureux , frappant fans égard , les réétifioit 
douloiureufement. Les leçons verbales s'ac- 
cordoient avec ces corredions. Jamais les 
petits Spartiates ne furent élevés avec tant 
de févérité. J'avois déjà vu y quelques jours 
auparavant , plufîeurs de ces élèves qui vo- 
loient , fous les tables y tout ce qu'ils 
pouvoient y tandis que les voleurs s'éni- 
vroient. 

Ce fpeâiacleme (irappoit d'indignation, 
fans m'ouvrir aucun moyen de m'échapper. 
Je continuai donc de m'égarer fous les 
voûtes y pour chercher quelqu'iffue. Dans 
un enfoncement très «caché , je crus en-: 
. Tome L H 
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rendre uii bruic fourd- » Bon , me dis- 
»> je , ce font peuc-êcre des ouvriers qui 
a» travaillent à creufer dans les fouterrains 
» d'Herculanum \ & qui pourront me dé- 
^ livrer. « Joyeux de cette réflexion , je 
frappai de ce coté. Ils m'entendirent & 
frappèrent eux-mêmes vis-à-vis de moi. 
Je comptois bientôt devoir mon falut à 
ces braves gens \ mais coat-à-<:oup leurs 
. travaux firent écrouler , fur mon corps , un 
déluge de ruines. J'en ftis écrafé , & je 
pouuai des cris douloureux. Les compatif- 
fans mortels fe hâtèrent de. me fecourir ; 
car il fe trouyoit déjà une ouverture entre 
eux & moi ^ mais les voleurs accoururent 
audi de leur côté , attirés par le bruit. Us 
furent furpris de voir les travailleurs , mais, 
ne voulant pas que ces honnêtes ouvriers 
pulfent pénétrer chez eux , ils les mirent en 
fuite à coups de bourrade. ' 

Cependant ils me tirèreiit de deiTpus les 
décombres, fans fe jdouter , d abord , que 
ce fût moi; mais le bruit de ma chaîne me 
diécéla* Ils m'examinèrent , me recpnnu* 
rent , & me conduidrent dans un autre 
cachot. 

Ils ne tardèrent pas à m'amener mon 
Philofophe , pour me faire compagnie. 
f< Nous n'avons point de reproche à nous 
>9 faire > m,e dit-il, je vous ai engagé dans 
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3j une fociécé qui ne vous convenoit pas : 
^* 6c que je maudis , à préfent , de roue mon 
5> cœur. Vous vous ètos fi bien conduit ^ 
M que vous vous êtes attiré votre perte , 
» qui entraîne auflî la mienne : mais j'é- 
« virerai le fupplice. Vous favez que j aï 
n toujours eu l'uikge de porter , avec moi , 
» une dofe d opium ; on m'a tout enlevé j 
» mais tin pauvre diable , qui eft encore 
» fufceptibfc de compaflîon , m'a promis 
» de m'«n fournir une nouvelle dofe. Je 
w l'avalerai , & je vous fouhaiterai le bon 
>♦ foin Si cela vous tente , on pourra vous 
» en procurer autant, f» 

Je remerciai Problême , en lui promet- 
tant de réfléchir fur fon offre. Je ne crus 
pas , d ailleurs , devoir me fier à lui. Il pou- 
voir être un de ces efpions qu'on enferme 
auprès d'iin prifonnier , pour furprendre 
fa confiance & la trahir. Je me contentai 
de lui demander s'il favoit ce qu'étoit de- 
venue h jeune fill«, que nos tyrans dévoient 
facrifier. « Elle a été enlevée , me répondic- 
« il; on vous foupçonne d'être le ravifleun 
^> Nous ne favons ce qu'elle eft devenue j 
w mais on a trouvé , dit-on , une jeune 
» fille étranglée , dans la rue où vous de- 
» meuriez. Je fouhaite que ce ne foit pas 
« elle j mais les coquins n'auroient pas 
w manqué de s'en défaire , fi elle étoit le-t 
» tombée entre leurs mains. >> H i> 
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Je fus frappé de aaincç & de douleur ; 
mais je réfléchis que je ne devois pas trop 
me âer à ce que difoic ce malheureux Phi- 
lofophe. Cependant fa converfation m'a* 
doucic un peu l'horreur de la prifon. Nous 
foupâmes alTez gaiement enfemble ; & le 
doux fommeil vint nous combler de £ts 
laveurs , fous ces voûtes fépulciales. 

Le lendemain , nos Juges patibulaires 
lions firent comparoStre devant eux. Pro- 
blême fut d*abord interrogé. On pto- 
duifit , contre lui , les lettres qu'il avoir 
écrites » pour me propofer à la fociété ^ 
voici à-peu-près comment cet infolent 
Philofopbe avpit ofé s'exprimer y fur mon 
compte ; 

ce II y a ici un jeune Françpis t vif , 
» adroit, intrépide » féduifant, d'uiie phy*» 
)> fionomie charmante , capable de gagner 
^ les hommes par fon efprit , les femmes 
X par fa figure 3 également propre pour le 
97 confeil & pour l'exécution. Il a eu , 
iy quoique alTez jeqne , une foule d'ayen- 
9» tur<ss extraordinaires , Se vous favez ce 
» que c'eft qu'un aventurier. Il a éprouvé 
»> toutes fortes de fortunes , le comble de 
» la difgrace , Se cçlui de la profpériré. 
«> Enfin il eft accoutumé à jouir ; Se il eft 
9> dans le befoin. Vous fentez tout ce 
I» qu'on peut fe promect;;ie iï\m pareil 
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>» )iomme. Je crois pouvoir me flatter de 
« faire fa conquêre, j* 

Après cette le£hire $ je regardai Pro- 
blême , qui plongea la tête avec une hu- 
milité profonde. Il s'exprimoit aind dkns 
une autre lettre : 

« Le jeune Aventurier defire vivenient 
3> de voir la fociété qui le comble de bien* 
» faits. Il fera beaucoup, d'abord jpar re- 
>> connoilTance , enfuite par émulation ; 
» car j'efpère 5 Meflîeur« , que vous lui 
)> conlmuniqueres votre anle* » 

Le fcélérat.! quelle idée il avoit de moi I 
« Qu'avez - vous à répondre à vos let- 
« très , dit le Chef des brigands au Phi- 
>» lofophe brigand î » Celui-ci répondit : 
" Que voulez-vous que je vous dife ? Je 
» me fais tromper Je n'ai pas réufli. Il y a 
>) Cl peu d'honnêtes gens , & il faut que j'aie 
» eu le malheur d'en trouver un* >' 

« C'eft un crime pour nous , reprit le 
3) Chef 3 de fe tromper & de ne pas réuflîr* 
93 Pour des gens quife moqueur du jufte 
>y &de rinjûfte , le fuccès eft la feule vertu^ 
» Le malheureux feul eft coupable & doic 
» périr : mais nous reviendrons fur votre 
» compte* Qu^on l'emmène. » 

On reconduifît Problême dans fon ca* 
chot ; & je me trouvai feul devant les Ju« 
ges iniques. Mon but étoir de gagner du 

H iij 
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temps , parce que je me âatrois que le mU 
niftre m*enverroit fecourir. J avois die à 
Rofalie l'heure à laquelle s*afIembloient les 
coquins ; Se je lui avois bien recommandé 
de la fpécifier à ce Seigneur y afin qu il eue 
Tatrenrion d'envoyer à cette heure même. 
Je tâchai donc défaire traîner en longueur 
rinterrogatoire. 

D'abord, cesmlalheureuxnepurentrien 
prouver contre moi. Ils n'avoient que des 
loupçons^ je niai tout. La feule chofe dont 
je convins ,c*eft que jeconnoiflbis le Mi- 
niftre; mais je leur foutins que cette con* 
noiflànce pouvoit leur être utile » fi , par 
leurs bonnes façons , ils m^attiroient à leur 
parti , comme ils avoient commencé; 
ce mais , Meffieurs , continuai - je , vous 
d» 'changez horriblement de conduite â mon 
»> égard. Cependant f entre dans votre fi- 
» tuation. Jefens combien elle eft capable 
« de. vous* donner de foupçons & d'om- 
d> brages; mais^ fur ces fimples foupçons ^ 
>9 cefTez de tourmenter un homme que 
» vous avez d abord obligé , qui vous prou« 
» ve fon innocence ^f & qui eft encore dif- 
i> pofé à tout oublier, » Je ne rapporterai 
pas ici tout mon difcours. Il fit in^preflîoa 
fur eux ; & fufpendit , du moins , mon 
exécution, qui étoit précédemment réiblue^ 
Jq fu$ reconduit dans mon cachot , biea 
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affligé de ce qu'on n etoit pas venu me dé- 
livrer de la parc de S. E, Le furlendemain., 
nouvel interrogatoire. Les fcélérats.vou- 
loient m'appliquera la queftion. Je vis éta- 
ler les inftrumens de torture. Je frifîbnnai 
d'horreul" & d'indignation. Je vins à bout, 
cependant, maisavecla plus grande peine, 
de fufpendre les cruelles voies de fait. Je 
fus horriblement inquiet de voir qu'on né 
venoit pas me fecourir ; & je fèncis que , 
pour la prochaine fois, fi le fecours ne ve- 
noit pas , ma mort écoit inévitable* 

De retour dans le cachot , je trouvai 
Problême immobile , le vifage enfoncé 
dans la paille , qui lui fôrvoit de lit. » Que 
» faites-vous , lui dis- je? « — -e« Je meurs , 
» me répondit-il froidement. » Il fe fou- 
leva avec peine ; à la lueur d'une foible 
lampe , j'apper^us qu'il étoit horriblement 
pâle. « J ai vu, ajouta-t-il , que jejvavois 
» pas d'autre parti à prendre que de mou- 
» rir. J'avois fait une mauvalfe fpécula- 
5> non. J'avois l'efprit bien égaré. Je me 
» fuis donné bien de la peine pour faire 
>» du mal j & fe n'ai pas joui. Vous k,it% 
» dans de meilleurs principes que moi. Je 
» le vois ; mais que faire ? j'ai pris une 
»> dofe d'opium , comme je vous Tavois 
»> dit. En voili une petite part que je vous 
>* ai réfervée. Je vou* confeille d'en faire- 

H iv 
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» ufage. Bon foir pour long-temps, n A 
CCS mots , il replongea fon vifage dans la 
paille y refta immobile & muet , fiic de 
temps en temps attaqué de tremblemens 
convulCfs» & bientôt rendit fon ame y qui 
s'envola je ne fais où. L'aipeâ de cette 
malheureufc fcène , me fit dreilèr les che- 
vaux, 6c m'infpira un redoublement d'a- 
mour pour la vertu. 

Le lendemain je fus traîné au nouvel in- 
terrogatoire, qui dcvoitêtrele dernier. Je 
vis les inftrumens qui étoient tout prêts. 
Chacun levoit fon poignard. Le Bourreau 
aiguifoit fon couteau mortel. Le baflîn é toic 
là pour recevoir monfang. Je me trouvois 
nu , enchaîné. Trois fois je voulus parler » 
trois fois , par leurs cris furieux , les bri- 
gands couvrirent ma voix^ôc demandèrent 
ma mort. Je voyois, avec défefpoir , que 
l'inftam fatal écoit arrivé y cependant, je 
croyois entendre fourdement les pas d'u- 
ne troupe de gens , qui fembloient venif 
doucement , pour furprendre les voleurs. 
«c Voilà mes libérateurs , me difois-je ; « 
mais les fcélérats ne voulant pas les atten- 
dre , ils élèvent tous leurs poignards pour 
me frapper. L*excès de l'indignation , & 
Tamour de la vie , à cette époque où la 
mienne étoit dans toute fa plénitude , me 
font faire un effort, qâTexcédoit mes forces 
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ordinaires. Je poudè un cri terrible 3 qui 
retentir fous les cavernes. L'éclair eft moins 
prompt. D'un coup de ma chaîne ,. je ter* 
rade â mes pieds le Bourreau. Je faute fur 
le bureau , je Técrafe fous mes pieds y les 
lumières tombent & s'éteignent. Jemere** . 
tranche dans un angle , d où je fecoue Se 
l'agite horriblement mes fers. Tous les poi« 
gnards font tournés contre moi. Plusieurs 
afTafGns reçoivent des coups terribles de 
ma chaîne ; à peine peuvent-ils m'entre- 
voir dans l'obicurité ; car il n'y avoit plus 
qu'une bougie qui brûloir fur la cheminée. 
Cependant je ne pbuvois éviter de fuc* 
comber. Tout* à-coup , on entend un grand 
bruit. Plufîeurs coquins fortent en armes » 
pour voir ce que c'eft , & fe défendre. Il 
n'en refte qu'un petit nombre , pour me 
tenir en relpeâ. J'ai le bonheur d'en ter- 
raffer deux. Je faute fur l'unique lumière 
que je renverfe y Se nous voilà tou;-à-fait 
dans Tombre. Je me tapis dans un coin ; 
& le bruit le plus afireux m'apprend qu'on 
combat au-dehors de la falle. Oti crie au 
travers de la porte : Qu'on le poignarde ! 
Cette attention me regardoit. J'entends 
le bfuit^es atmes , le cliquetis du fer , les 
cris des mourans , qui retentiffent fous les 
voûtes funèbres. 
Enfin la porte eft enfoncée» Je vois en« 

H V 
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trer des Grenadiers vainqueurs des fcélé- 
rats. ce Ah , mes libérateurs! tn'écriai-je. » 
Rofalie, déguifée en homme , s'élance.EUe 
s'écrie: «< Ceft lui, ceft lui! »» & tombe 
dans mes bras. On garrotte les voleurs » 
<ionr plufieurs étoient bleflesj on me dé- 
chaîne. On me fait prendre les habits du 
Chef j & on nous emmène tous , les fcélé- 
rats dans les prifons > & moi chez le Mi- 
niftre , qui m'embrafle. Je le remercie ref* 
peâueufement ; )> mais vous m'avez fait 
» foupirer bien long-remps , lui dis-je, 
99 J'ai manqué cent fois de périr. >> -i— >» Oh ! 
« me répondit-il , vous favez que J'atten- 
^ dois plufieurs Chefs ; ils font arrivés > 
>* & nous avons pris toute la'fociété , d'un 
>> coup de filet , comme je vous Tavois dit.» 
Voilà cçs gens d'état ! il lui importoit peu 
que je pérîfle , pourvu qu'il parvînr à fon 
but. « Avouez , me difoii-il , que nous 
» avons bien fair d'attendre. » Ce nous ne 
me paroiflbit pas |ufte ; car sûrement , je 
n'étois pas complice de ces délais. 

Je lui demandai des nouvelles de ma 
petite Ninetre , il me répondit qu'il avoir 
veillé à ce qq'elle fût en sûreté. Je le re- 
merciai , & je le priai de trouver bon que 
je la reconduififfe en Sicile. II y confentit , 
& profita nxême dç l'oçcafion , pour me 
donner une commiffion \ mais il voulut > 
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auparavant, me procurer leplaifîfde voir 
le fuppiice de mes afladîns. Je le conjurai 
de me difpenfer d'intervenir à une pareille 
fête, lis ne tardèrent pas en effet à être 
exécutés. Le Philofophe avoir pris les de- 
vants , comme je l'ai dit ; & il s'étoit en-^ 
dormijifelonfes expreffions, pour n'être 
pas mis ^j^orc. 
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L'AVENTURIER FRANÇOIS. 



LIVRE SIXIÈME. 

J ' A L L A I trouver ma petite Ninette , qui 
me reçut avec un tranfport que je ne puis 
exprimer. Notre voyage fut.decidé , pré- 
paré fur-le -champ* Au bout de quelques 
jours , nous vîmes le phare de Meilîne, & 
je la remis i fon père. Il la reçut comme il 
devoir; nous lui racontâmes tout ce qui 
étoit arrivé i la chère perfonne & à moL 
Il frémit cent fois , & m'embraflà mille* Il 
étudia nosyeux ; ily vitunréciproque intérêt 
que nous prenions Tun à l'autre ^ la jeune 
fille & moi. Il parut fourire à une inclina- 
tion mutuelle , qu'il prenoit pour de l'a- 
mour ; Se je ne fais s'il ne conçut point , 
dès- lors , le projet de nous unir eniemble. 
La commiffion du mjniftre exigeoit , de 
ma part, un féjour prolongé, fans être dé- 
terminé. Fofchi , c'eft le nom du père de 
Ninecçe » ne voulut pas que je choisiife un 
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autre logement que le (ien« Il me fit , i 
cet égard , les plus vives inftances; & les 
regards de fa fille les fécondèrent fi bien ^ 
que |e ne pus me défendre d'accepter une 
offire, qui me faifoit le plus grand plaifir. 

En vivant avec cette jeune perionne , 
mon attachement pour elle augmentoit de 
jour en jour j je craignois même de décou- 
vrir bientôt, dans mon cœur, une pafiîon 
réelle^ & j'étois furpris d'éprouver une in-^ 
clination fi forte pour une enfant." Je me 
promectois bien de ne pas me livrer à cette 
folie. 

Cependant Nînette paroi (Toit avoir con- 
çu réellement une paillon violente ,qui lui 
étoit plus pardonnable qu'à moi. Je me re^ 
prochois de troubler fon repos \ je voyois 
que le père formoit toujours des projets , 
que la fille les devinoiti& qu'elle y en- 
troit de tout fon ame. Je ne pouvois me 
réfoudre à les tromper ; & , pour détruire 
d'un mot toutes leurs efpérances , je leur 
déclarai que j'étois marié. Cette nouvelle 
parut les terralfer tous les deux \ le pète 
fronça le fourcil , 1^ fille fut plongée dans 
un accablement qui me déchira le coeur. Il 
m'en coûtoit, je le jure, pour me refufer 
a Tagréable alliance qu'on m'offroit. J'ai- 
mois fingulièrement cette jeune perfonne ; 
le charma de llauocence me paroiffoit £ 
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doux à refpirer , après avoir été plongé 
dms Tair du crime & de lacorrupcion , que 
je croyois voir le bonheur fourire dans les 
yeux de ma chère Ninette. 

La déclaration que j avoîs faîte , avoir 
produit I effet que je devois en attendre j & 
j allais être délivré dkine fi douce perfécu- 
tioii, Tout-à-coup Fourbin arrive : le traî- 
tre me certifia, devant le père & la demoi- 
felle, que mon époufe étoit morte , bien 
morte. Je n'en crus rien , mais |e vis fou- 
dain leurs efpérances renaître. 

Cette jeune perfonne étoit féduifante; 
je m'enflamniois chaque jour avec des pro- 
grès fenfibles ^ Se mon amour étoit d'autant 
plus vif, qu'il eft plus doux d'être aimé , 
quand on fe trouve plus âgé que la Beauté 
qu'on a le bonheur a intéreflèr. 

Le père devoir me chaffer de chez lui r 
il ne le faifoit pas; & je devois me chaiTer 
moi-même. Je favois que , dans ces pays , 
où le beau fexe eft plus abondant que cher 
nous , on tend des pièges aux hommes. 
On feint de fermer les yeux fur leurs pour- 
fuites , on leur accorde Une liberté infi- 
dieufe , pour avoir lieu de les furprendre 
au milieu de leurs entreprifes téméraires j 
& de leur donner éternellement pour é- 
poufe , celle dpnt ils ne vouloient faire 
qu'une amame pa0agère» 
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Tavois mille exemples de ces fuperche- 
ries j &'je reftois dans la maifon de Ni- 
nette. Nous avions la plus parfaite liberté 
de nous voir ; & l'amour amena bientôt , 
entre nous deux, la plus douée intimité. Je 
lui ouvris mon cœur, je lui racontai mes 
aventures j 9c elle me dévoila , fur font 
compte 5 tout ce qu'elle favoit. ' ; 

Je commençai à me craindre moi-me- 
nie , d'autant plus qvie Ninette ne paroiflbit 
pas me craindre aflez. Elle ne fê refufoit i 
aucune de mes innocentes careffes; elle 
fembloit Ibême d'accord avec fon père, 
pour defirer que je m'oublialFe peUt-être 
avec elfe , afin qu'on put me furprendre' 
dans fes bras , & me forcer de réparer fo» 
honneur. Chère créature! Elle ne fe ren- 
doit pas juftiçe; elle méritoit qu'on lui of- 
frît le plus libre hommage, & n'avoit pas 
befoin d'une indigne iupercherie , pour 
obtenir un époux. 

L'honneur me défendoit d'abufer de 
rinnoçence qui s'ofFroit d'elle - même en 
facfifice : mais j'aurois été la vidime de 
mon imprudence ; & le joug de l'hymen: 
m'attendoii: dans le piège. Chère Ninette!- 
ofé- je m'exprimer ainn ? Etoit-te être une 
vid^ime que de t'obtenirpour époufe ? Non 
fans doute, & j'allois fuccomber peut-être 
à tant de facilités & à la force de mon pen-r • 
chaat» 
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Quoique Ninecce parût conniver avec 
ton père , fa naïveté perçoit continuelle'» 
ment 9 & laiâbit voir la pureté de Coa 
cour. II s'en falloir de beaucoup que Fof-' 
dii eût autant de franchife qu elle ^ & la 
différence étoit fi grande , que je dis un 
jour â Ninette : c< vous n êtes pas £lle de 
» votre père. » — ce Hélas ! me répondit- 
» elle, on me Ta toujours dit , & beaucoup 
» de gens le croient : c'eft encore un aveu 
» qui me refte à vous faire. » 

ce Expliquez-vous, lui dis-je.i' — ce Mon 
>' père y me répondit-elle , ou plutôt celai 
» qui paflfe pour tel , époufa , félon la 
» chronique fcandaleufe , ma mère , déjà 
»> grofle. On alTure , du moins , que je vins 
i> au monde , avant les neuf mois accom"» 
n plis j & le Signor Fofchr ne ma jamais 
n beaucoup aimée , tant que fes autres en^ 
t> fans ont vécu. Il ny a que depuis leur 
f> mort qui s'eft accoutumé à moi; je fuis 
t> fa feule héritière. On aflùre que je ref- 
»> fetnble à ma mère , qu'il ai moi t beau- 
»> coup. Hélas ! la chère Dame , elle eft 
» morte bien jeune, « Je ne fais pourquoi 
cette hiftoire m'intérefibir, & me frappoit 
iingulièrement. J'examinai une bague que 
pprtoitla petite Ninette; jecroyoïs avoir 
vu, quelque part , ce bijou. En y réflé- 
chiJ[fant> je crus merappellerque j'en a vois 
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fât autrefois préfenc à la belle Ninetce de 
Càfalmaggioie , ci- devant mon idole Se 
ma vidlime. Il y avoic , dans le chaton de 
cette b^ue , une tête qui étoit prefque 
toute efracée. Je crus la reconnbître pour 
h portrait de Tancienne Ninette , que fa- 
yois peint jadis moi-même. « D'où tenez- 
» vous cette bague , dis-je à ma petite Si- 
» cilienne ? >» — <« On m'aflure, répondit- 
3i elle , qu'elle vient de ma mère. » Je com- 
mençai à concevoir des foupçons. Quand 
on m'avoit lai (Té , jadis , tant de liberté 
avec l'antre Ninette , des fignes de grof- 
feffè avoient paru j & je n'avois pu lès at- 
tribuer qu'à moi. Je rençontrois , à préfenr, 
une jeune fille , qui s'appelloit auffi Ni- 
nette , qui me donnoit lieu de croire que 
mon ancienne maîtrefTe étoit fa mère. Cette 
jeune perfonne n'étoit point fille de celui 
qui paflbit pour fon père. Je remarquai 
qu elle portoit le furnom de Merviglia , 
que fa mèreavoit pu lui donner , par ana* 
logie avec mon nom de McrveiL Ses traits, 
fon âge annonçoient qu'elle étoit la fiUô 
de l'ancienne Ninette 5 & , parconféquent , 
lamienne. Elle a^ ni même auffi quelques 
uns de mes traits ', d'ailleurs mon cœur me 
parloir. <« Achevez , dis-je à la petite Ni- 
» nette , un entretien qui m'intéreCTe. Vo- 
» tre mère étoit-elle de ce pays-ci ? » — 
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w Non , me répondit-elle ; on aCTure qu eue 
>> éroic de Cafalmaggiore. >> Il ny avoir 
prefque plus de douce, « N'auriez - vous 
53 point, ajoutai-je , quelque monument 
" qui vînt de fa part ? quelque gage pré- 
»> deux de fa tendreffe?» — « Attendez , 
»> me répondit-elle , f ai ici une petite 
»3 cadette qui me vient d'elle. II y a un 
3> portrait qu'on dit être le fien , avec un 
« petit billet qu'on croit écrit de fk main ; 
» maïs auquel je ne comprends rien. » — 
53 Montrez , montrez , m'écriai - je. « La 
jeune perfonne tira, d'une armoire, une 
petite cadette , que je reconnus pour avoir 
appartenu à l'ancienne Ninette. Nous nous 
hâtants de l'ouvrir. Je vis un portrait qui 
reflembloit parfaitement à cette chère dé- 
funte. Je trouvai le papier , je l'ouvris en 
palpitant, je reconnus fa main j l'écrit étoit 
en françois , & conçu en ces termes : 

ce Je déclare devant mon Dieu , avant 
»> de mourir, que Ninette Merviglia eft 
» fille , nom de mon époux Louis Fofchi , 
» mais d'un jeune François nommé Gré- 
» goire Merveil. J'en demande pardon à 
» Dieu , & à mon mari , à qui je la rer 
» commande. >> ^ 

Alors me précipitant fur Ninette. cr Ah , 
w ma chère nlle , m'écriai -je avec une ten- 
w drelFe inexprimable ! » La Jeune per- 
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fonne me regarde avec ftujpéfaûion. Je 
réfléchis tout-à-coup que je ne devois peut- 
être pas lui révéler fi aifémeiit cet impor- 
tant lecret j qu il me falloit , du moins , y 
réfléchir auparavant, dans un moment plus 
calme. Je fus donc nie contenir. Je ne 
m'étonnai plus de ce que j*avois fenti pour 
cette chère enfant, mais, fans fortir d'une 
circonfpedion néceflTaire , je me contentai 
de témoigner ma tendrefle à ma fille , pac 
de chaftes careifes, dans lefquelles je goû* 
rois un plaifir ineffable. Elle fembloit le 
partager^ furprife & joyeufe d'une efFufion 
d'amour, qui fuccédoit fubitemenc à la 
plus auftère réfer ve , que je m eiois impofee 
ci-devant. 

Tout-à-coup Fofchi entre , avec un 
Commiffàire , des Archers , Ôc un Prêtre^. 
« Ah nous vous prenons fur le fait, s'écria. 
» le prétendu père ! Vous le voyez , Mef- 
» fleurs, w Je ferrois , en effet , dans me% 
bras , ma fille que j'accablois , pour ainfi 
dire , de mes baifers paternels. 

On fem que je dus être , un moment » 
déconcerté. Le Prêtre jouant, d*un air hy^ 
pocrite , le rôle de .médiateur Se de pacifi- 
cateur , demanda grâce pour moi , & dit 
que , fans doute, je ne ferois pas diflSculté 
de tout réparer, & de prouver la pureté de 
mes intentions , eu donnant la main à la 
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Demoifèlle. Il of&it fon miniftère , pouf 
ce pieux office» Fofchi paroi(Ibit y confen- 
rir ^ & la chère enfant fembloic me prier, 
des yeux , de terminer û heureufemenc la 
fcène» 

Je dis , pour majuftification , que j'avois 
conçu ) pour Mademoifelle Ninette , rafiFec^ 
tion la plus tendre & la plus légitime ; que 
mon refpeâ pour elle avoir égalé mon 
afFedtion ^ que l'union à laquelle on écoic 
difpofé à confentir feroic^ pour moi, le 
comble du bonheur, (î elle étoic en mon 
pouvoir ; maû: que , malheureufement , des 
obftacles invincibles s'y oppofoient. 

La Demoifelle parut défefpérée. Son 
prétendu père témoigna de l'indignation , 
& recourut à lequité des gens qui étoienc 
venus pour lui rendre juitice. tl dit qu'il 
porteroir fa plainte au pied du trône j & 
pria qu'on s'afsûrât d'un homme qui ToU'* 
trageoit d'une manière ù révoltante, iàns 
vouloir entrer dans aucune efpèce de ré* 
paration. Les gens armés me mirent If 
main fur le collet. Je vis tant de moyens 
de me juftifier » que je ne crus pas devoir 
faire aucuneombre de r éfiftance. Je f u^con- 
duit en prifon» pour ne pas vouloir époufer 
ma fille , tandis que cette chère 611e poaf- 
foit des cris plaintifs , capables d'attendrir 
les cœurs les plus barbares. 
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Je voulus écrire au Miniftre , pour récla- 
mer fa juftice& fa proceâion ^ mais on ne 
m'en laiflà pas d'abord la liberté. Je com- 
parus devant les Juges- Je foutins quej'é- 
lois marié j&qu*étanc, d'ailleurs , employa 
par le Miniftrie , je ne devois pas être dé- 
tenu & privé de la faculté de remplir mes 
commimons. On me répondit qu'on alloit 
écrire à S. E. , pour favoir fi cç qvie j'avan- 
çoisétoit vrai , & pour agir en cpnféquence* 
Jenecrus pas devoir m'inquiéter beaucoup 
d'une 11 bizarre aventure. 

Cependant, on écrivit de manière à m0 
noiraraux yeux du Mimftre , & à m oter 
fa proteétion. Fofchi ne s'publia pas \ il ofa 
déDofer qu'il m avoit furpris en flagrant-^ 
délit ;iyec fa fille y il demandoit que je 
fuflè contraint à réparer , par le mariage , 
l'honneur de ma viâime & celui de fon 
père. U avait extorqué la fignature de Ni* 
nette , fans lui lire le contenu de fa dépofi- 
tion,& lui difant qu'il fçplaignoit fim- 
plementde nous av9ir furpris dans les bras 
i un de l'autre. Sur ce faux expofé , figné 
de la Demoifelle , on me 4éclara dûment 
atteint Ôc convaincu de lui avoir ravi fon 
honneur j &, comme féduâeur , condamné, 
fou$ les plu$ graves peines ,à réparer un tel 
outrage , en époujant celle qi|ç j'avois dés- 
i^onorée^ On me iignifia cet arrât ^ en me 
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donnant quinze jours pour me déterminer. 
Alors on me laifla la liberté d écrire au 
Miniftre , qu'on avoir prévenu contre moi. 
Sa réponfe me fît voir le mauvais fervice 
qu'on m'avoit tendu auprès de lui , & 
m'annonça que je ne devois pas compter 
fur fa proteâion. Le malheureux Fofchi 
triomphoit de nrion embarras, ce Je le ferai 
n pourrir dans un cachot, difoit-il,oail 
» réparera l'outrage qu'il a fait à ma fille.» 
Furieux de la (ituation où je me trouvois, 
Se de l'air triomphant de ce méchant hom- 
me 5 je m'écriai , dans un interrogatoire : 
« Ninette n'eft pas votrelille ; & je ne puis 
» l'époufer , parce que je fuis fon père. »> A 
ces mots, tous les Juges furent frappés d'é- 
tonnement, Fofchi refta muet & ftupéfait; 
mais la furprife de Ninette lui donna un air 
enchanteur , que je ne puis décrire. Elle pa- 
rut réfléchir un moment , fe rappeiler la 
dernière converfation que nous avions eue 
enfemble ; & tout à-coup , fe jettant dans 
mes bras , elle s'écria: <c Oui , je le crois; 
w oui , vous êtes mon père. » J'embralfai 
tendrement ma fille ; w mais que iais-tn , lui 
» dis-je , & que fais -je nioi - même ? Tu 
t> perds ton état par ron indifcrétion , & 
»> par la mienne. » Fofchi demanda fière- 
ment quelles étoient nos^ preuves ? » Il me 
w fera trop aiféde les produire > lui répon- 
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M dîs-je ; je fuis fâché d'avoir été réduit à 
» ce rrifte moyen , pour me fauver de vo- 
» rre perfécution j délîftez - vous , & que 
»> tout fbit oublié. » — a Non, s ecria-t-il, 
» je demande que cet homme foit appointé ^ 
w à la preuve de c^ qu il avance. « Il obtint 
cette demande, & je fus reconduit en pri- 
fon. Ninette pou/Toit toujours des crisplain* 
tifsj& vouloit abfolument m'y fuivre. 
. Le lendemain, elle s'échappa, 8c vint 
m'apporter la calfette , qui contenoit le 
portrait & la dépoHtion de fa mère. A la 
première audience, je fis, en abrégé, l'hif- 
roire de mes amours avec l'ancienne Ni- 
nette. Je lus fa dépofitioa françoife , que 
j'expliquai en italien. Je produits plufieurs 
lettres ) qui m'étoient adrefTéesibusle nom 
de Grégoire Merveil , & qui atteftoient 
que j'avois porté ce nom. Il fut décidé 
qu'on feroit traduire , du françois , par un 
interprète avoué, la déclaration que je pro- 
duifoiS) & qu'on écriroit à Cafàlmaggiore 
aux pacens de la défunte mère , qui d&« 
voient encore exiflier , pour s'affurer s'ils 
avoient^ jadis , eu chez eux , le nommé 
Grégoire Merveil. 

L'interprète traduifit la déclaration ; les 
réponfes vinrent de Cafalmaggiore ^ elles 
confirmèrent toi^t ce qile j'avois avancé» 
Je donnai des preuves que j'étois Gr/goirc 
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MeryciL DcS-lors je fus déclaré père à* Anne 
Mcrviglia y mis en poflè(£on de maiîiie, 
difpenlé par conféquenc de i*époufer ; & 
mis hors de Cour. 

J allois forcir , & je triomphoîs à mon 
four. Ma chère fille s'écoic jeccée dans mes 
I: ras 9 &: paroiflbic tranfporcée de joie d'a- 
voir fait l'acquificion d'un père tel que 
n:oi. 

Alors Fofchi , furieux d'être vaincu, s'é- 
cria : ce Mcflîeurs , que faites-vous ? Vous 
M laidez un monftre impuni. S'il eft père de 
n Ninette , comme il Ta prouvé , je ne ré- 
}> iifte point à fes preuves \ mais il a com« 
M. mis un incefte avec fa fille; cela eft 
» prouvé juridiquement, 8c reconnu par 
I» votre arrêt précédent. Vous devez donc 
)« punir nn crime fi énorme. Son jugeménlÊ 
» eft tout prononcé^ j & les flammes doi- 
n vent purger la terre d'un criminel fi àbo- 
»> minable. » ^ 

Les Juges s'entreregardèrent avec éton- 
nement. Ils allèrent aux opinions. Je vou- 
lus en vain me récrier pour me juftifier^ on 
me fit taire, en medifant que je produirons 
mes raifons \ ôc Ton ordonna que je ferois 
reconduit en prifon. 

Ninette poufibit des cris douloureux, Se 
pieferroit contre fon cœur. On l'arracha, 
fans pitié, de nie$ bras. Fofchi triompha 
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de nouveau. Chargé de l'imputation d'un 
crime fi odieux , je fus jette dahs un ca- 
chot. Accablé de chaînes , privé de toute 
I>roteâ:ion , je vis devant moi la mort Se 
es horreurs du bûcher. 

Ma ficuation dévenoit vémablemenc 
effrayante. Le lendemain , ^e vois ouvrir 
mon cachot. Ma fille y entre j mais chargée 
de fers elle-même. Mon cœur fe ferra 
d angoifle. « A propos de quoi , m'écriair 
>' je? « Un Juge avoir réfléchi que , fi j e- 
tois coupable d'incefte , elle Tétoit pareil- 
lement ;& ma chère fille k voyoit dans le 
cas d'êire brûlée vive avec fon père. Tout 
mon fàng £e retira vers mon cœur. Je n'en- 
treprends point de décrire une fi horrible 
fîtuation; il m'en coûte déjà trop pour me 
la rappelles 

On neme laiflfa pas la douceur de gé- 
mir avec ma fitle. On la traîna dans un 
autre cachot. Je comparus bientôt , de 
nouveau, devant les Juges. «Mefliéurs, 
3) leur dis-je , l'hiftoire toute fimple du 
n fait ièra ma juftification. Se celle de ma 
3> fille. » Je racontai comment je l'avois ti- 
rée des mains 4^ voleurs ; comment j'avois 
refllenti, pour çUe, une tendre inclination , 
qui étoitle mouvement inconnu de l'amour 
paternel^ comment par fidélité pour mon 
époufe que je croyois toujours vivante , 
Tome L 1 
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|*avois cru devoir me refufer à Thymeti qae 
Fbfchi projectoit , ic que Ninerte eUe- 
tnètne defiroit aveuglément \ comment jV 
rois découveftqu*el7e étoîc ma fiUe}Com' 
ment FoTchi m*avok fait arrêter ^ clans le 
tiio^ent <{ue je la recomioîflbis & Tem* 
jbraflbis comme Kt\\t* <t Meffieurs » afoutaH 
^9 je p ma fill« ^ (ans que je la connuÛe , a 
♦> été facrée pour moi. $î j'arou été capa* 
n ble de piH>nter ^s pièces qu'on me ten^ 
»> doit, &: de jouir d*une Beauté irniocentCi 
>» je ne ferois pas coupable d'iuc^e , parce* 
^ âue je Tatirois ^ait fans ûvoiT^e j'étoi$ 
•> ion père ; je n^ témoignerois pas de 
>» fcfrupule* pour époûfer tt>aiitte> fi j'ayois 
pi eu ritifamie daoufer d'elle; & j«nemc 
•» ferois pas déclaré (en père , s*il )r eut eu 
9i de pareilles indignités i reprendre dans 
>9 ma coilduitek » 

On fit venir ma &{ie ; elle ra<fofttâ iliif* 
toire exaâement comttie moi. EUe ajouta 
€(ue l'ftccufatedtlui avoît^torqué fa fîgna- 
rure, fans hii lire l'écrit qu'il lui fàifoit fi- 
gner ; (Qu'elle avoir confenti amplement à 
déclarer qiïe Fofc4ii m'àv^ trouvé ààms fes 
bt-as ; maiç fans attenter i fpn Ifumnem. 

Enfin le n^alhèureuK Fofchi 'lui-même , 
/^ui fiè voubit pas faire pérft celle kjh'îI 
ûVùft toujours nomtriée fa fiile , -vint de- 

• • a 

ffiand^ grâce p<hk elle % avoUaiA que^ s u 
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avoic été dans le cas de préfumer le délie ^ 
il ne Ta voit cependant pas vu ; & protef- 
tant que Niœcte n auroit jamais confenci 
à fe déshonorer avec fonpère. 

Les Juges étoient ébranlés j il s'en falloir 
de beaucoup que nàon crime leur -parût 
conftam ; piais il étoit queftion de prouver 
mon innoceiK:e. Ils n examinoient pas que 
Taccufé n'a ordinairement que des preuve 
négatives j ô^que c'eft pour établir fon dé- 
lit qu'il en faut de poiî rives. 

On nous reconduîdt chacun dans notre 
cachot 'y attendant , fans doute y du temps , 
quil prouvât notreinnocence ou notre cri* 
me , tandis qu'il ne pouvoitque nous faire 
-périr de misère ou d'ennui. 
, Fofchi ne gagnant rien , du côté des Ma- 
giftrats , alla dénoncer le fait à Tlnqui- 
fitioii , qui n'éioit pas encore abolie cji Si- 
cile. Le Saint Office |ugea qu'une accufa- 
tion d'incefte étoit de fa compétence ; il 
nous réclama. Nos Juge^ voulurent bien 
nous céder , poiu: fe tirer d'embarras j ^ 
nous fûmçs transférée dans les prifons de 




Ce Tribunal ne procède fis avec beau- 
coup de célérité. On nous donna d'abord 
tout le temps de fentir l'horreur de notre. 
Situation. Enfin, je comparus de vaut les Ré- 
vérence^s clauftrales. On me demanda gra- 

1 i| 
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vcment qui j etois ? De quoi j'étois accufé ? 
Je racontai l'hiftoire telle qu elle étoit, & 
beaucoup d^autres de mes aventures. J'eus 
rhonneur de faire fourire ces triftes pater^ 
nîtés ; & c'étoir un grand mérite. D ^ailleurs, 
je fourniflbis Hieureufe occafion de prou- 
ver aux Juges féculiers qu'ils étoient des 
bêtes j c'étoic encore un autre mérite. Mai$ 
renvoyer ^n homme des prifons de i'Inr 
quifîtion y fans lui infliger la moindre pu«- 
nition , cela étoit bien mal fohnant. On 
me fit reconduire dans mon cachot. On fit 
fubir interrogatoire à ma fille ; ic tout ce 
qu'elle répondit fe trouva d'accord avec 
mes dépolirions. 

Cependant -y on me retint dans mon car 
chot , dont le féjour étoit horriblement lu' 
jgubf e y ^e qui m'affligea beaucoup , tant 
pour mol , que pour ma fille , que je me 
repréfentois gémiflance au fond d'une auffi 
déteftable retraite. 

Il y avçit déjà deux jours que je fouftois 
toutes les rigueurs de la prifon. Tout-à- 
coup j'entends ouvrir ma porte de fer. J'en- 
tre vois , dans l'ombre , iMiè figure de vieille 
femme, qui entre, & qui parvient jufqua 
moi , en tâtpnnant j car , fi qies yeux-, fait? 
jà la nuit , voyoient confufémeiit quelques 
objets , les Cens ne dévoient rien appeics-^ 
voir ^ 4i^n$ jime fi profonde obfcurité* 



La Sibylle parvînt jufqu à moi, heurta 
contre mon individu y Se tomba , le vi- 
fage fur moi. Je ne dis pas précifëmenc 
quelle partie de mon corps elle rencon- 
tra dans fa chute; mais J'étois nu , couché 
fur le ventre ; & je fentis un baifer fur 
la partie émineiîte > où ce vifage antique 
étoit tombé. 

La vieille pérfonne chercha ma main ^ 
la trouva , Se colla , deffus , fes lèvres fu- 
rannées. Je fentis Timpreffion d'une barbe 
épaifle , qui m'annonça que cette fempi- 
ternelle devoir être bien hideufe y ou plutôt, 
que ce devoit être im homme déguifé. La 
voix de la perfoune barbue me confirma 
dans cette idée. « Belle enfant., dormez- 
» vous , dit-elle ? Jouiffez-vous du fom- 
» meil que vous enlevez à ceu3^ qui vous 
« ont vue? 55 A ces mots, j'eus peine à rete- 
nir un éclat de rire. Moi nommé U belle 
enfant ! La méprife étpit fenfible. C'étoit à 
quelque prifonnière , peut-être à ma fille 
qu'on en vouloit. C'étoit tïn amant cadavé- 
reux qui s'étoit déguifé pour venir lui faire 
fa déclaration. « Cette chère enfant, con- 
» tinuoit le vieil Adonis , comme elle fait 
» du mal innocemment, & fans prefque 
» s'en douter ! Mais je ne vous en veux 
» pas j au contraire , ma charmante en- 
^ faut r j^ rends toujours le bien pour le 

X • * • 
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» mal ; & je veux vous procurer les dou- 
» ceurs de la vie, telles que vous les devez 
» goûter dans votre belle aurore. Votre 
>j fiberté fera le premier Se le moindre de 
» mes dons. » 

En tenant ces jolis propos , le vieux 
foupirant me baifoit continuellement la 
main , qui , quoiqu affez douce , devoit 
paroitre un peu grande , pour celle d une 
jeune poulette. Cette voix ne m'étoit pas 
inconnue. Je cherchois où je Tavois en* 
tendue. J'eus tout le temps de la recon- 
noître bien diftinétement pour celle du 

Î;rand Inquifiteur. Je vis que ce pieux per- 
bnnage s'étoir ainfi déguifé, pour aller en 
conter à ma fille j car la fuite de fon dif- 
cours me Tannonça clairement. Je fondai , 
fôr la ridicule pàflîon de cet hypocrite , 
Tefpoir de mon falut ; mais je fentis que » (t 
je me découvrois à lui , il feroit furieux dé 
fa jnéprife j & me feroit périr , pour enfc- 
velir, avec moi, fon ignominieux fecret. 
Dans cette idée, je feignis de dormir 

Profondément, & je ronflai même très* 
aut. « Ouais , dit l'antique perfonnage > 
» que veut dire ceci ? Ce n'eft pas là là 
f> voix 4'^ne jeune fille. » Il âppella le 
Geôlier : ç* Comment, malheuteux^ lui 
w dit-il tout bas , où m'as-tu amené ? »> — 
>? Chez le prifonnier ftançois , répondiez 
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is\l.f^ ^^ (» Hé , ftiipide atiitiii^l , r^ric 
» le cré&-Révé(^H4 » c eft chez (^ fill§ q^ 
I? }û^ wa< .^Uijr , ppiir convertir çç ^e.uut 
Mca^i|c> >» — ^ «^ J.^ vous y ment iuf-fe- 
*• champ , rçptftiila Çeoli^r. » — >• Ne aie 

» donc ^è H^9t> mifôr^ç , 4ir encore 
» le Retigi^ity > »* & ) prenant une vo\% 
ïïi emnniel]^^: « MOn cher i^U » ni^ dit-il. 
» dorme^H/Qii^? » Je ne Ivù répo|i4U qn'e^ 
ronâanc encore ^us fort, ce Coquin , mar-< 
M mur^* t'il encre fe$ dems , ti) f s bien h6a'< 
» reîix de dormir ! » Après certe pçtite in- 
diCbréôon , il piimt ^vec Iç, G^olierf 

Dès qu'il hx (prti , >e çeiTai 4e ronfler , 
pour éclater 4ci fif^* <« iPon, dis- je ^n moir 
» -mente, voilà un drol<| qui v^ cherch^f 
« a s'inHnaer chç«^ ma âllç \ » mai$ je ne 
craîgnoi^ pa$ qii'il fit trpp d'imptefiion fut 
cette jeatie peribnae. Je r?ftai fort ét^eillé 
par refpéïançe Sç la çuriçiiié, Lq Geoli(gç 
revint. Il v<M|lnr me fonder » fans doute , 
de la part dv Grand Inquitit^ur^ pour fa-« 
voit il Je n'avois point entendu toi|t ce que 
m'avait dit ce v^nérablt pçrfonnage. Jç 
répondis que j'avQi$, il eft vripii, été un 
peu troublé dbas mon fpmmeil ^ que j a-r 
vois cru m'apperçevoir qu'il ^toit vçnii 
quelqu'un ; m iis que , m'imaginant quç 
c'étoit lui , Geôlier , je ne tn'en étois pofnt 
inquiété. Je vins à bout de le perfuader f 
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Se je tâchai de le fondet de mon côté. ) V 
vois quelqa argent; je le priai de m*^por- 
fer du vin j & je Ini en ns boire. In vino 
Veritas, Il m'avoaa cour , en me recom- 
mandant le fecret. 11 me confeilà que le 
vieux fou dlnquificeur étoîc amoureux de 
ma fille ; que c'étoit par malice qu'il ravoir 
amené chez moi , en feignant de n'avoir 

fas bien entendu fon ordre ; qu'enfin il 
avoir conduit chez Ninette ; que fa façon 
de parler myftique & pateline , fon dé- 
guilement & fa ridicule déclaration d'a- 
mour avoient fait rire la Jeune perfonne 
|ufqu aux krmes ; & qu'il Jes avoit laiffés 
tête-à tête làifanc une collation , dont il 
efpéroit bien d'avoir , pour lui, les débris. 
11 me quitta bientôt , pour aller deflervir; 
& le drôle ne tarda pas à revenir , en écla- 
tant de rire , chargé d*une copi^ufe côHa- 
lion , qu'il me fi t partager. c« Votre fille m'a 
»> recommandé , dit-il , de vous apporter 
9} ces petits reliquats. » Je mangeai avec 
appétit ; & l'on va dire que , pour un père, 
je jouois là un fort joli rôle , me régalant 
des revenans-bons que merapportoit l'hon- 
neur de ma fille; mats je fentois bien que 
font honneur , en effet , ne couroit pas le 
moindre rifque } & ma confcience ne me 
reprochoit point ce qui accommodoit fi 
bien mon eftomac. 
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Le lendemain , je vis entrer , chez moi , 
un joli enfant , revêtu d*un vénérable froc , 
tenant un bougeoir à la main. Le petit moi* 
nillon fe jetta bientôt à mon col^ & je re- 
connus ma fille fous ce déguifement. Elle 
me raconta la viiite du vieil Inquintcur ^ 
fa ridicule déclaration d'amour > & toutes 
les extravagances qu'il avoir déjà faices j 
dans le deueiji de lui infpirer du goût pour 
fa décrépitude, et II m'ailure ^ dit-elle , qu'il 
» veut nous fauver tous les deux ^ mais îl 
» met notre falut au prix de mon honneur. 
^ Malgré le gprand intérêt que j'ai de ne Te 
» pas fâcher > je n'ai pu me difpenfèr de 
» réfifter à fes (candaieux emportemens. 
» Heureulément > il eft bien vieux , bien 
» caile^& |e ne crois pas qu'il ait alTez de 
» force pour me, Taire violence. Après 
» avoir bu pluGenis verres de vin » ït a 
» poude fa rifible impudence > j[u{qu'4 me 
» dire qu'il vouloîc me faire un petit la- 
» quifiteur. Le Geôlier , d'un air gogue- 
« nard > m'a dit à l'oreille > pour me raffu- 
« rer : ^ Ne vous- inquiétez pas , vous ne 
» rifquez rien» >> Ce propos ,, qui me 4>a- 
>^ roiubit très-vrai , m'a eaefreE laflurée» 
» J'ai été moins efFârouChée ^ & mon vieil 
» Adonis a paru ravi. Il e(ï revenu ce ma- 
» tin; je Taî teçu avec plus ^e çompUji- 
« fcnce que la veille j il a été çnchan té 4e 
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9f l'accueil que }e lui ai fait. Je lui ai <^t ^ 
n que je voulois fortir de prifon ; 6c je Tai 
»> prié de me faire voir fou couvent. Après 
w avoir éludé ma demande , il a cédé a af- 
»> fez mauvaife grâce , m*a fait apporter 
9» le flnguUer habit donc vous me voyez 
9> affublée , m'a aidé lui même à le paJfer \ 
» 3c m*a embraffée , en me jurant qu'il 
99 me tronvoit l'air d'un petit ange , lous 
j> ce faint ajuftement. A l'aide de cette 
99 pieufe mafcarade » il m*a introduit dans 
» fon couvent , en me donnant pour un 
w petit garçon , que fes parens avoient voué 
» a cet habillement j& qui n attendoh que 
»> Tage , pour entrer réellement dans l'Or- 
i> dre de S. Dominique, tè 
;^ J'exhortai ma fille à fe comporter , dans 
xiette circonftance délicate, avec une pru- 
dence digne d'elle ; & fur-tout à faire fes , 
efforts , pour obtenir , le plus prompte- 

* ment poffible , notre élargiflement. 

En effet , tous fes efforts rendoient à ce 
but i mais le vieillard paflîonnéne vouloir 
pas fe priver fi-tôt de celle qu'il aîmoit; & 
ce malheureux amour , au lieu d'avancer 
notre délivrance , ne faifoit que prolonger 
notre captivité* 

Cependant, Ninette obtint que je fuffê 
tiré de mon tacbot , non pas à là vérité , 

' pdyar Recouvrer ma pleine liberté i maïs 
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|Fourêtre enferme, da moins ^ dans une 
chambre 9 où Ton jotullbic de lw% 9c <k 
la lumière ; & donc une fenêtre donnoic 
fur le jardin des Révérences clohrées.^^ C*é« 
toit un léger adoucillèmeuc à ma peine ; 
& d'ailleurs ma nourriture fut lieaucoup 
meilleofe. 

Les^ Religieux commaençoieue^ former 
quelques foupçons. Plufieuf t croyoiem ie 
rappelter les traits du prétendu peric garçou 
voué à riiaèic mpnaftique^ &ces rraicsleur 

Eroidoiem avo^r b plus grande reilèm-^ 
mce , av'ec ceux de la petite prifpiimère 
que f avois avouée pour ma 6Ue. Les foup^ 
çons des VénéraUes parvinreiu a la coo^ 
imidànce des jeunes J^oines', ils conduit* 
stnt » k l'écart^ le périt Ajlonis encapuchon- 
néy& fe mirent en dev^pir de le déshabiller^ 
pour vérifier ronrfeiLe* MaiiHe ne vitrien^ 
de 5Qieux et faire , dans cette cfrcDnibnce ^ 

3ue de fe fetter â leurs tneds , & de leur 
emander grâce. Quand ils dirent bien af^ 
furésy par {on;avea, quelle étoic du iese 
objet de ieuçs: ikfirs , ces defirs^ s'allume^ 
rtot. Elle leutl bàroiiroît rmlle^ ibis plu^ 
belle , depuis qu tk f anroient en leur difpiv 
£tion *, Se elle n'étoit pts en sûreté , aumi^ 
Keu dé cette pétulance jeunéife. Heureufe^ 
n^nt pour elle ,1e Grand inquiârear paflTa, 
t( fa préfçnce fit 4if^roîci;:e fttr4e*champ 

I ¥) 
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tous ces infolens. Alors le matin vieillarcl 
lui die : c« Vous voyez le danger que voas 
n courez dans un couvent d*hofnmes% Il 
>» faut abfolument vous renfermer , |u(qa â 
9>ceque je puifle vous* procurer, augcé 
9» de mes fouhaics, une entière liberté. » il 
la fit en effet rellèrrer dans une chambra 
fort propre , qui donnoit auffi fur le jardin } 
6c il fe prometroii! bien de la viiiter chaque 
|our^ mais il s'apperçut qu'il étoit obfervé* 
Pour tromper les efpions , il eut recours a 
fon déguifement de vieille femme ; & fe 
rendit , fous cet ajuftement 5 chez fa divi^ 
nité;maiiquoiqu il fe cachât le vifage avec 
un ioin extrême , il fut reconnu à fa tous, 
& à fa jambe traînante , par de malicieux 
Novices , qui ne lui en témoignèrent rien 
pour le moment. 

Les jeunes reclus allèrent trouver les 
Vénérables ; & leur dirent qu'ils avoteni 
vu une femme fufpeâe s'introduire chez la 
jeune prifoanière Ninette Fofchi. Les Vé- 
nérablescherchèrent le Grand Inquiûteur , 
pour qu'il donnât fes ordres à ce fùjet. Ne 
l'ayant pas trouvé chez lui , pour raifons , 
ils ordonnèrent qu'on allât faifîr, chezla 
prifonnière , la prétendue femme fufpeâ:e. 
Peu s'en fallut qu'avec ces.graves formali- 
tés, ils ne manquàflfent leur prife. En effet » 
la prétendue vieille fortoit, quand anvi|ir 
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lui mettre U main fur le collet. On condoi* 
Cn enprilbnlefoiztbe (iéguile,^fans paroîcre 
exanune? fa figure. Il ne fa voit su devoir 
(e faire contiotrre ou noti. Par proviâon il 
fe cacboic le vifage; & il fut conduit dans 
un cachot, (ansqu on parût le reconnoître. 
Deux jours après, il fur ci té, .& compa- 
rur devant les Vénérables, qui fe douteienr 
bien que c^étoit lui ; car le Grand Inquifi- 
teur ne paroifToit pas depuis la détention 
de la prérendue vieille , & on ne fe don« 
noit pas k peine de le cbercher. Us le re^- 
connurenr du premier coup- d'oeil j & té- 
njoignèrent la plus grande furprife*<c Ah ! ^ 
» mon Erère, lui dirent-ils , quel énorme 
*^ fcandale vous nous donnez ! La foudre 
» menace le faint Monaftère , tant qu*uiii 
» fi grand crime demeure impuni* Hâtez- 
'» vous de Texpier. » — « Quoi ! mes 
» Frères , s'écria Fhypocrite, en affeâant 
» une violente indignation , vous o{<% 
» foupçonner la vertu de votre Chef 1 
» Savez-vous les raîfons qui ont pu m*en^ 
» gager à me déguifer , pour m'infinuer 
« dans Tame fimple & confianre de la . 
» )eune prifonnière , du fein de laquelle 
^ nous devons arracher la vérité ? M'a-t-oa 
'^furpris, avec elle^ dans quelqu excès 
>' icandaleux ? » — « Mon Frère , répon- 
» dirent fes Juges > nous ne procéderons 
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•» contre vdos , que félon les formes le» 
3» fini rigoureufemem efiiâËes. t' 

r On le reconduific dans fan cacbor. Le» 
Vénérables , en céclioignant le plus ardent 
amooride leifiiiiréy paroiflotenc en fecrec 
charmés d^avoic leur Chef fournis à leur 
^ugementr Les Novices étoienc enchanté» 
xle voir qnîls poarroienc condamner le 
très- Vénérable a être fuflîgé. On aflembla 
le Chapitre entier.^ On lomina jufqa*au 
moindre Religtenat de dire en confcience 
tout ce qu^il favoit* Les Novices ne fe firent 
pas prier. Ils racontèrent tout ce qu'ils 
avoient vu & entendu par une petite la- 
carne , & an travers de là ferrure. 

On fît paroitre la jeime fille , pour Tin*- 
cerroger eile*même. Elle déclara , avec la 
plus grande naïveté , toutes les folies que 
Sa Révérence avoir faiies» pour lui infpirer 
de Tamour. Chacun des Juges levoit lés* 
yeux au ciel » avec une fainte commiféra- 
tien. Le Moine convai ncu changea tout-à^ 
coup de fyftênie & de tangage ; îl parue 
frappé comme d un conp de k grâce ^ 6c 
fe jettant à genoux ,de 1 air le plus contrit ^ 
« Mes Frères , j'ai péché, s'écria-t-il , je le 
n confedè ; mais trop tard* Car , par vtn 
9> furcroit de méchanceté , fai attendu ^ 
n pour faire cet aveu , qae fe fuflê con^ 
^ vaincu jutidiqueinent. Je brâle d^eipîef 
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n ma faute , prononcez. Je me fournée»' 
>> avec réfignacton à tout ce que Vos Ré-' 
>' vétences daigneront ordonner.» On 
alla aux voix \ chacun donna la Henné ^ 
fufqu au moindre Novice \ chacun témoi- 
gna la plu» grande mortification , d'être 
obligé de condamner, pour une chute paf^ 
fagère , un vénérable perfonnage , célèbre 
par foixat^te ans de vertus. 

Quand toutes les voix furent recueillies^ 
le Préfident prononça la fentence , qui or- 
donnoir qu'on feroit un proceflion expia* 
toire & folemnelle^pendant laquelle on dif- 
cipiineroit refpeâueufement le Vénérable 
&Suprême Inquinteur. Il fut obligéd'accep- 
terhumblement fa fentence ,d en remercier 
leChapitre.il fuppliaquon fixât prompte- 
ment le jour de l'exécution j on daigna ap- 
prouver fdn emprcflement; &^ pour y cor- 
refpondre, on ne remit pas plus tard qu'au 
lendemain l'époque de Ion expiation. 

On vint m'en donner avis. Je me trou- 
vai fidèlement à la fenêtre ; f e vis pafler la 
proceflion folemnelle , qui s*avançoit len- 
tement. Elle me rappella les cérémonies» 
ou plutôt les profanations ridicules de cette 
-efpèce , qu'on vit du temps de Notre Roi 
• Henri III , où ce Monarque , devenu l'un 
MÎJes-aébears^trompromettoit fi étrangement 
la mafefté du trôoe. D'ailleurs on en voit 
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fouvenc de pareilles exécutées ^ en Italie r 
par les confrériesdes Flagellans. Dans celle 
dont j'étois témoin » le patient, les épaules 
mies» fetraînoit en gémifTant^foucenu par 
delTous les bras. Tous les Juges ^quiétoient 
devenus fes exécuteurs » le frappoient en 
mefure , au fan des faints cantiques. Le 




pline y & plufieurs, en demandant pardon 
a la partie foufFrante , frappoient a tour 
de bras. Les jeunes Novices rloienc aflez 
vifiblement fous leur capuce. Quoique j'é- 
vitade de me faire voir à la fenêtre , le 

{>atient m*apperçut» & me fit une alfez 
aide grimace. Après fon fupplice , le Vér 
nérable fuftigé fut obligé de remercier i 
genoux tous {^^ correéteurs ^ & de baifer 
\t% pieds à chacun d'eux. Tous de leur côté 
fe mirent à genoux devant lui,& l'em- 
brafsèrent. Il fut alors rétabli en pompe 
dans fa dignité. « Moa Frère- , lui dit-on., 
>* vous voilà réintégré dans toute votre 
y> pureté. Votre faute eft parfaitement 
9» effacée. Redevenez nx)tre Chef} & nous 
»> necefferons d'admirer lagrandeurd'am^, 
n avec laquelle vous ayez daigné réparer, 
» pour notre édification , im léger écart 
>» que nous oublions à |amais« >' 
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Le Grand Inquifi teiir reçut leurs excufes 
avec-une dignité, qui ne ravoir pasaban- 
donné , pendant toute fon exécution ; mais 
je fis tin trifte retour fur moi-mêsiej je 
craignis que le poids de fon fuppHce ne 
retombât fur moi; & que je ne fufïe la 
viâime qu on lui abandonneroit , pour fa- 
tisfaire & aflbuvir le dépit intérieur qui 
devoir le ronger* 11 fentit en effet qu il 
falloit fe défaire proiiiptemeiît de moi & 
de la petite Ninene, qui écoit la caufe in- 
nocente de fon ignominie. Un bûcher pa- 
roiflbit un moyen infaillible , pour expier 
la honte , & réparer Thonneur du Rk P. 
mais ce moyen lui fembloit trop dur, fur- 
tout relativement à la jeune perfonne. II 
fallut donc chercher quelque prétexte dé- 
cent , pour nous renvoyer promptement. 
On me fit de nouveau comparoître devant ^ 
le Tribunal. La Majefté du Grand Inquifi- 
teur fembloit avoir redoublé , depuis la 
correékion fraternelle qu'il avoir reçue. 

On m'ordonna de raconter encore plu- 
fiearsde mes aventures. On fit particulier ^ 
rement attention au pays des Gnomes & 
à la France auftrale. a Mon cher enfant, 
» me dit-on , il faut aller planter , dans ces 
. » pays , 1 étendard de la foi. Ceft la pre- 
» mière occafion qui s'offre de réparer vos 
» fautes , & de les expier^ Si nous éiions 
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V sûrs que vons pufliez retrouvée ce^ cpn- 
>' crées infortunées, plongées dans le^c^- 
» bres de 1 erreiv , nous vott^ donnerions 
» des Miâionnâires pour vous y zccotnr 
» pagner \ Se pour aller y diftriboer le pain 
n de la parole* Nous exigeons au moins 
^ de vous , que voi^i nous promettiez d'y 
» retourner , pour nous aiTurer du chemin y 
»> & de revenir enfuite cherdier les pieux 
9> Miflîonnaires , pour les y conduire* >' 
' Je promis de faire tous mes efforts pour 
retourner dans ce pays ^& de firayer même 
la route aux Miffionnaires » en ébauchant 
leurs travaux^ J'avançai que rétiide de la 
Religion ne m'étoit pas étrangère. !-€$ 
RR. PP. m'interrogèrent , & me tçauvl-' 
rent initié dans les myftères de la Théolo* 
gie ; ôc beaucoup plus inftruii fur ces ina" 
cières , qu'un laïque ne doit Tétre» Ils me 
cUrenc que j'en favois aiïèz pour être M^f^ 
(îonnaire moi-mêm^ \ 6c que , f\ fe voutois, 
ils m'accordaient le faint habit* de Do^ 
minicain , avec un ofdte du S. Siège , 

f»our aller prêcher h foi dans ce$ contréei 
ointaines. Je les remerciai d'un emploi 
qui me faifoit trop d!hbnneur i & je mf 
refufai , fous prétexte que f-'étpis marié ;& 
que fe n'étois pas sur que mon époiife 
n exiftât plus. Ils ajoutèrent , pour me ten* 
c^r ^«qu'ils pourroient m'élever JufquVtf 
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grade même d'Inquifiteiir •, & que je feroki 
peut-être honoré d'une commiflîon , pour 
aller établir le S.OiHcey dans les lieux que 
j aurois fournis à la foi. Je ne voulois pa4 
faire , à ces pauvres peuples , un préfent 
auflî déteftable que celui d'un pareil Tri- 
bunal. Je remerciai refpçâueufement leurs 
Ré^rérences , de l'honneur dont elles vou- 
loierît me combler. Un homme , qui pofle- 
doit auflî bien que moi la Théologie , n e- 
toit pas fait pour être pujii ; je fii$ donc 
renvoj^é parfaitement abfous ] ôc la même 
grâce s'étendit fur ma fille. 

Elle me fut remife , Se nous nous préci- 
pitâmes dans les bras l'un de l'autre. Il eft 
inutile de chercher à peindre les cendres 
fentimens dont nous fumes afieâés. Noui 
étions dans le fort de nos careifes , & de 
notre douce étreinte , quand les RR. PP, 
nous rencontrèrent , au fortir du TxibunaU 
Us nous obfervèrent en fîlence ^ avec leur^ 
lunettes fur le nez , qu'ils pôrtoient en 
qualité de Dod^eurs. Il n'y en avoir pas unt 
qui ne fe fût mis volontiers à ma place ^ ^ 

3ui ne femblât dire fecrètement , à l'afpeé^ 
e ma fille : c< Il vaut mieux embraffer une 
» fi belle enfant , que de la brûler. >> Ceft 
ce que je crus lire dans les yeux de plufieur^. 
Inquifiteurs. 

Fin du livre Jixikmc^ 
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J E me trouvai libre , mais avec une Jeune '' i 

fille à ma charge , & très-embarralle de fa '-k 

perfowne & de la mienne, f ofchi nous te- «je 

çut à bras ouverts , & nous demanda par- 'm 

don , avec la plus grande humilité. Il feni- ^bi 

blpit aimer ^ du double , Ninette, depuis ^pç 

qu elle n étoic plus fa fifle. Bientôt même -^ 

il ne craignit pas de hafarder une déclara- ^ n 

tion. c'tié bien^ me dit'il,puifque vous ne I 

u pouvez Tépoufer , il faut que je Tépoufe , .4o 

» moi , cette chère enfant. Je ne veux pas :on 

» la laifler périr. >> Je vis , dans les y eux ^i 

de Ninette» la répugnance la plus marquée \ l^i 

& Fofchi la méritoit entièrement^ car, % 

indépendamment de fa condiiiteà notre jla 

égard , il étoit loin d'être jeune , & encore cli« 

plus d'être joli. Sa figure avoir de quoi ou 

effaroucher une jeune perfonne ; mais îk ^ 

avoit un neyeu très-joli garçon , qui palToit fc 
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alors pour un très-bon fujec , qui devenoic 
fon héritier , depuis que Ninette n'étoit 
plus fa Bile ^ & qui me paroifibit convenir 
beaucoup mieux que lui , à cette chère per- 
fonne. Fofchi me prieiU>ic toujours de lui 
donner mon confisntement. « Quel diable 
t> d'homme , difoit-il ! il ne veut pas épou- 
»î fèr Ninette , & ne veut pas qu'on Té- 
« poufe. » — a Pardonnez^ moi , lui ré- 
n pondis-^e y vous avez un neveu qui me 
» parok aimer ma iille , & peut en être 
«> aimé. Ce mariage feroit plus fortable , 
» & f y pourrois confentir. » — c< Et moi 
9> je n y confentirois pas, reprit -il vive- 
4> ment. Le Drôle fera privé de tout mon 
9> bien, s'il fonge à me jouer un tour auflî 
5> perfide j non non , Monfieur ; Ninette 
M n'eft plus ma fille , il faut qu'elle foie 
9» mon époufe. >» 

Il falloit que l'honnête Fofchi fît deux 
chofes qui nous convenoient ^ favoir , qu'il 
confentit au mariage de fon neveu avec 
ma fille ^ & qu'il leur laifsât fon bien \ car , 
d'ailleurs , ik n'avoient rien , ni l'un , ni 
l'autre. Une fièvre maligne vint le mettre 
à la raifon. Quand il eut un confeffeur à fon 
chevet; & quetous fes membres furent 
oints de l'huile fain te, ce t homme, qui au- 
igar avant jettoit feu & flamme,de vint d'une 
jibuplelTe admirable, li nous demanda parr 



1X4 P» S. DE l'Aventuribr 

don crès-humblement , approuva le mariage 
de fon neveu avec fa chère fille, leur aflura 
(on bien}& leur donna (are^eâablebéné- 
<liâion« Cela fait , il fe réfolut i la mort 
qu'il ne pouvoir évirer ^ & rendit fon der-* 
nier foupir avec la plus grande édification. 

Après fes obfeques , nous procédâmes 
au maiiage de ma fille. J'avois la plus 
grande joie de la voir fi bien pourvue. 
Nous célébrâmes fes noces , avec une gaieté 
fingulière. Toute celle qui ne ma jamais 
abandonné , au fort de mes plus grands 
malheurs , reparut dans tout Ion éclat. 

Ma fille cherchoit à me rendre agréable 
le féjourde Mefiine ,qui meplaifoit , parce 
qu elle y refpiroit. Elle auroit voulu que 
j'eniTe fixé ma demeure auprès d'elle ; mais 
je me voyois fans bien ; & je ne voulois 
pas vivre aux dépens de ma fille » & de 
mon gendre. D'ailleurs , le defir & l'efpoir 
de retrouver Julie me perfécutoient fans 
çelachev Je me décidai donc à les quitter* 
Fourbin revenoit de Paris. Il me certifioit 
com ce que j'avois lu dans la lettre de mon 
fitère» A l'entendre , la lettre de cachet 
fubfiftoit dans tonte fa force. Il me jura 
qu'on l'avoit retenu en prifon pendant 
deux «noîs ; & qu*on lui avoir fait fubir 
plufieurs interrogatoires , dans l'efpoir de 
lui faire confeflèr où j'étois ; tant on & 
montroit jaipuxde s'aifurer de moi ! 
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Spn rapport ne m'engageoit jpas à re- 
tourner à Paris } mais , comme je n*avois 
pas les mojrens de le faire fubfifter , je Ini 
fouhaicai toute la fortune qui pôuvott lui 
convéhir; & je l'engageai à retourner dans 
fa patrie. Il me parut le defîrer lui-même^ 
mais ,pour avoir le plaifîr , avant de partir , 
de me voir cpnvaincu de tout ce qu'il m'a- 
voit dit fur le compte de mon époufe , i\ 
m'engagea à confulter un Devin , qui fai* 
foit alors beaucoup de bruit à Mefline. 

Fourbin étoit auffi fuperftitieux que four- 
be. Selon lui & félon les" préjugés reçus 
Î^atmi le peuple , quand on veut découvrir 
es auteurs de quelque vol , ou recueillir 
des lumières fiir quelque fait dont on veut 
être bien informé , on va confulter le De- 
vin , qui vous place devant une glace ma- 
gique. Vous Y voyez le fait ou événement, 
objet de vos recherches , s'exécuter fous 
vos yeux , rel qu'il s'étoit paflfé ci-devant , 
îl votre infçu ; & vous découvres, pat cette 
fôrcellerie , ce que vous deftriez de favoît. 
Le peuple regarde cette forte de confiilta- 
tion comtneim péc^hétrés-morcel; mats il 
crottée îe diable y dévoile infailliblement 
la vérité. ' 

dn^eifït que |e n'écôis point capable êe 
donnet d^ns tme pareille fuperftîtion ; j'eft- 
^ojti promener Fourjpin , quaiïd il me la 
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propofaj Se je le preflTai de partir pour 
Paris. Il parut enfin céder à mes înftances j 
il me fit de tendres adieux ^ & je. ne le vis 
plus. 

Cependant , on parloir beaucoup da 
Devin, dans Mefline. Du peuple , la folie 
avoir gagiîéjufqu'à la nobleflfe, & tous les 
Grands alloient confulcer TOracle, fur les 
myftères qu'ils cherchoient à éclaircir. On 
racontoit des chofes merveilleufes, que la 
foule croyoit avidement , que les favans 
même n'ofoient nier , & s'efforçoient en 
vain d'expliquer. Je nen devenois pas plus 
crédule^ mais ma fille & fon mari me per- 
fécutoient avec tant d'opiniâtreté , que je 
ne pus^me difpenfer d'aller auSî voir le 
fameux Devin. 

A quelque diftance de Mefline , dans 
une des gorges de i'Ethna , au fond d'un val- 
lon folitaire, on trouve un bois épais, dont 
l'ombre femble favorifer les imaginations 
exaltées. Les rochers qui environnent ce 
bois , la fecrette horreur du lieu , les beau* 
tés bizarres & fauvages , que la çapricieufe 
nature y a femées , tout annonce.un théâtre 
fait pour des fcènes romanefques. Au fond 
de la forêt , fur le bord d*un trifte lac qui 
paroît celui d' A vérole, au pied d'unrocher^ 
on voit s'élever un vieux château , d'un 
afpeâ impolant , dont une j^artie eft creu- 

fée 
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fée de la roche même* Cette hàbitariou 
lugubre écoit abandonnée depuis long^ 
temps , par le préjugé vulgaire, qui fuppo- 
foit que les efprits infernaux s'en étoienc 
emparés , pour garder des créfors qu on y 
avoit cachés. On fent qu auffi-tôt que des 
perfonnes crédules approchoient d'un fé- 
jour fi extraordinaire , leur tête , déjà é- 
chauffée & prévenue par la renommée & 
l'afpeâ: fingùlier du lieu , devoit infailli- 
blement leur faire voir des prodiges. 

Ce château étoit le féjour que le pré- 
tendu Devin avoit eu l'art de choifir > per- 
fuadé que la fituation feconderoit fes arti- 
fices y qui of&iroient, dans cet afyle , plus 
de preftige & d'enchantement. Je m'y làif- 
fai conduire. L'afpeft du local opéra fou- 
dainfur moi-même. Une m'infpira pas plus 
'de crédulité , que je n'en avois naturelle- 
ment \ mai^ il alluma mon imagination ^ & 
me difpofa à me prêter aune douce illufion. 

Dès que je fus arrivé au pied du châ- 
teau , les portes s'ouvrirent d'elles-mêmes. 
Je vis d'abord paroître un grand vieillard, 
foivi de fix autres , dont il paroifibit le chef. 
Ce Neftor , â barbe blanche , étoit vêtu , 
comme fes fuivans , d'une longue fymarre 
ndire , & tenoit en main une baguette 
d'ivoire. Ce cortège filencieux vint me re- 
cevoir gravement. 

Tom ly K 
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J'entre au milieu du cercle vénérable ; 
cout-à-coup un orcheftre taché fait enten- 
dre une marche militaire , fur laquelle 
nous réglons nos pas , & nous avançons 
en cadence. 

, Bientôt un chcpur de Nymphes très-bril- 
lantes Se près-éclatantes , vint s'emparer de 
moi. Ce toit un véritable aâe d'opéra. Les 
unes fbrmoient, autour de moi , des fcènes 
voluptueufe^ , & m*enchaînoient avec des 
guirlandes de fleurs. D'autres chantoienc 
des vers à la louange d'Orphée , qui des- 
cendit aux enfersjpour chercher fon Eury- 
dice s & il paroidoît clair que c'étoit moi 
qu'on déiignoit fous ce nom. La mufique 
étoit raviOante, & fàiibit un effet célefte» 
en fetentifTant (bus les cavernes. 

Je ne pus m'empêcher de goûter ce dé* 
but; mais un noqvel objet rendit biencot 
ice plai(irplus vif & plus fenfible. 

Je vis paroître la Magicienne , qui étoit 
«enfée opérer tous ces prodiges. Cette nou* 
velle Nymphe > d'une éblouiflante beauté, 
qui , par la fupériorité de fes grâces , pa*- 
roidbit la Reine de toutes fes x:ompagnes , 
portoit en main une baguette d'ivoire. 
Elle me teildit les bra^ , d'an air volii{>" 
tueux; & il eft difficile d'exprimer ce qu'il 
y avoiç d'agaçant ôc de vraiment enchaU' 
<eur dans fon accueil » ion maintien ôc twttcc 
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fa perfonne. La maiique devenoit plus fé- 
duifance > en s'accordant avec fa voix y fes 
geftes & fes foupirs. Tout ce qui l'énvi- 
ronnoic fembloit prendre une teinte de 
molleflè & d'attendriflèment. Les Ordon- 
nateurs de cette fête \ car c*en étoit une 
véritable , dévoient être infpirés de l'efprit 
d«rAriofte Se duTafTe, On voyoitréalifés, 
dans ce charmant afyle , tous les enchan*^ 
remçns que ces Poètes brillans avoienc 
imaginés j 8c Ton fent combien toutes ces 
fcènes magiques préparoient à Fillufion. 
La faite avoit encore plus de preftige. 

La moderne Ârnûde frappa la terre de 
fa baguette. Soudain je vis fe répandre 
une ombre fiUonnée d'éclairs. J'entendois 
gronder fourdement des tonnerres fouter- 
reins. Des voix lointaines Se fépulcrales^ 
ckantoient» fous les voûtes retentiflantes » 
&: fembloient annoncer un chœur d'efprits 
infernaux. A chaque inftant l'harmonie de 
ces bruyans concerts devenoit plus impo- 
fante. 

On me fit placer au milieu d'une en- 
ceinte circulaire y dans une efpèce de ca- 
verne'. Je voyois , tout à Tentour , des fi- 
gures de Furies y les cheveux voltigeans. 
Chaque fois qu'on les touchoit , des fiam* 
mes bleuâtres s'échappoient de leurs corps 
tieiTaillansi & fembloient défignerqu elles 
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étoient pénétrées de feux. On nie mit en 
main une chaîne âe fer . ^ }e fentis mpw 
môme ^es fgcoufles pénioles. 

Soudain , tout fut plongé dans une pro- 
fonde obfcurité. l/ne voix majeftueufe 
éclata dans les ténèbres . 6c xne .ibmma 
d'expqfer ce qiie je defirois d'apprendre- 
Je dis que j'étois curieux de (avoir conj- 
ment & pourquoi nion époufe avoir dif- 
paru. 

Tout - à - coup de nouveaux tonnerre? 
grondèrent , mille foudres ferpentèrent 
autour de moi , une voix fouterreîije 
prononça ces mots.: 

ce Sortes , oirjjres de$ ,morjts , forcez de 
»» yos cachof s , & vene? au ^rand jour 
V dévoiler^vos/orfaits. il» 

Alors 1^ foudres , les éclair* di^^^' 
rent. Jje me trouvai dans un endroit caltne, 
foiblemenic éclairé , tendu de noir , devant 
une grande gUce > uu peu terne & enfi^- 
mée , Q\i couverte d'MP-crop^e nojir. 

J'apperçus, dans cette glace, une chaiu* 
bre à-peu-près fembjable , pour l'ameuble- 
ment , à celle que j'ayois habitée à Par^s 
ayec ma Julie. J'y reconnus une grancfc 
Dame repréfeixtant aflèz bien , ^u moins 
pour la taillé , ma chère Julie. Je i\.e voyoi? 
pas aflez diftindement fa figure , pour en 
j[:uger \ mais elle.avoic du inoins i^n babil-: 
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lement femblable , pour la couleur & la 
forme , à un neuf que ma bien aimée por- 
toit , depuis quelques jours , quand elle 
difparut. Uil petit homme court , épais , 
habillé comme Baflbnville , & de la'même 
taille , vint lui faire fa cour. Je n'entendois 
pa,s'ce que fe difoient les perfonnages , 
ràaisjediftinguois leurs geftes. Cetoit une 
vtaie pantomime , femblable à celles qu'ont 
joue fur nos théâtres des Boulevards. 

La figure dé Julie parut fentir quelque 
honte, fans doute, de rinfidélitéqu elle al- 
loit faire à fon mari. Elle alla couvrir , d'un 
voile, mon portrait , ou du moins un ta- 
bleau à-peu-près femblable à un , qui me 
repréfentoit ci-devant chez moi,& placé 
à-peu-près dans la même pofition. 

Alors elle devint un peu plus hardie , - 
& partit fyrêter l'oreille plus volontiers aux 
inftances de Baflbnville. Elle abandonnoic 
fa main aux tranfports de ce fcaiîdaleux 
amant. Il s'efForçoit de l'entraîner , & fem- 
bloit lut montrer , par la fenêtre , que la 
voiture étoit prête , fans doute pour partir, 
ce que je compreriois par le claquement 
desibuets , & le bruit des pieds des che- 
vaux. Comme Julie réfiftoit , Baflbnville 
fe jetta à fes genoux , tira fon épée y & me- 
îiaça , en bon Comédien , de s'çn percer. 
Son amante effrayée cédai une fi forte 

K iij 
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perfécucion. Elle fe mit à genoux devant 
mon portrait voilé , comme pour me de* 
mander pardon j & fe lailla entraîner par 
BaiTonville, emportant feulement un petit 
paquet palTé a (on bras. 

Bientôt , j'entendis claquer les fouets des 
poftillons , & voler la voiture , qui paroif- 
foit s'éloigner à toutes brides. Une obfcu- 
rité foudaine remplaça tout ce fpeâacle^ 
Les tonnerres recommencèrent â gronder, 
les éclairs à fillonner Tair. Un chœur de 
voix infernales chantoit d'un ton lugubre : 
m Pars y infidèle , le ciel te retrouvera. » 

Un moment après , le filence régna avec 
Fombre , pour me donner le temps de faire 
mes réflexions. J'ayois dû trouver , dans 
cette fcène théâtrale , ta réponfeàma quef- 
non ; ôc y félon le miroir du Devin y il étoit 
clair que mon époufe avoir eu l'indignité 
de s'enfuir avec Baffonville. 

La voix interrogante me queftionna de 
nouveau , me demandant Ci fe voulois fa^ 
voir autre chofè ? Je priai qu'on me révi- 
lât fi mon époufe étoit vivante ou morte* 

Le tonnerre recommença , la voix fe^ 
pulcrale évoqua de nouveau les ombres des 
morts , pour révéler la punition de la fem^ 
me infidèle. 

Alors je vis, dans la glace , une grande 
Dame » vêtue préctfément comme cette 
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nif ftérieufe perfonne , qui m'avoît fi vive- 
ment intéreâedans leferrailduvieux Duc^ 
&que j*3voisea tanr de penchant àprendrô 
pour mon époufe. Elle parut frappée com- 
me d'un coup intérieur , ôc porta la main 
à fon front , en exprimant , par rous fes 
eeftes , qu elle refTentoit de violentes dou- 
leurs. On la mit au lit ; on s'emprefTa de 
loi adminiftrer tous les fecours qui pou- 
voit rétablir fa fanté. Bientôt le Médecin 
parut défefpérer d'elle , & l'annoncer à la 
compagnie qui renvironnoit. Tous les af- 
iîftans fondoienr en larmes autour d'elle* 
On vint lui adminiftrer les fecsurs fuprê- 
mes de la Religion. £lle tenoit , dans fes 
mains , un portrait qui devoît être lé mien , 
auquel elle fèmbloit demanda pardon.. 
Quand elle fut fur fe point de recevoir 
Fabfolution , elle fe jetta à genoux hors de 
fon lit ; elle éleva les yeux au ciel , & les 
kifla retomber fur le portrait , devant le- 
quel elle joîgnoît fes mains mourantes. Un 
choeur de voix narnwnteufes chanta ce» 
mots : « Dieu te pardonne y & ton mari 
>> re plaint. » 

Elle parut confalee ; & fe remît au lit » 
après avoir rempli tous les faints devoirs 
que la piété impofe aux mourans. Elle didka. 
ane lettre y & montra une image dià cire 
91! larepréfentait parfaitement ; elle parivr 
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recommander qu'on me remît l'une & 
l'autre. J'entendis qu'on lui promit d'exé- 
cuter fa commiflion , û Ton pouvoit me 
retrouver. 

Bientôt elle parut expirer ; & tout le 
monde pouffa , autour d'elle , des cris plain- 
tifs. Je ne pus me défendre moi-même 
d'une vive émotion. On ne tarda pas à re- 
vêtir le cadavre d'un habit de confrérie , 
& à le couvrir de l'ajuftement lugubredont 
les morts font parés en Italie. On étendit 
la chère morte, à vifage découvert , dans 
une bière , & on l'emporta. 

Soudain je fus replongé , pour un mo- 
ment , dans une profonde oblcurité , qui , 
s'étant bientôt diflîpée , me laiffa voir , au- 
près de moi , une figure de cire très-bien 
faite , vêtue de deuil , comme h, Dame 
voilée Tétoit chez le vieux Duc^ ôc re- 
préfentant ma Julie d'une manière ef- 
ffayante. Cette figure paroilTbit la même 
que la mourante avoit recommandé de me 
remettre; elle tenoit en main une lettre 
qui dévoie être celle que l'infortunée avoit 
didée. Je pris cet écrit , que j'ouvris j en 
voici la fubftance : 

« Cher époux, fi je fuis digne encore 
» de vous donner ce nom , une criminelle 
J5 profternée devant Dieu & devant vous , 
33 ofe vous demander grâce. J'ai commis 
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3> un crime dont je frémis , & qui eft en- 

»» core un myftère pour moi. Je ne fais 

»> comment on a pu égarei: , jufquâ ce 

» point , ma foible raifon. J'expie aujour- 

>5 d'hui ma faute par la mort donc je fuis 

»> frappée j & je bénis une mort fi jufte , qui 

» me dérobe an monde , où je ne devois 

» pas être foufFerte. Puiflè le ciel être con- 

» tent de mon expiation! PuifEez-vous 

» ne pas enchaîner mon pardon , en me 

» refufant le vôtre î Recevez mon derniei:: 

a> foupir , qui vous eft adrefle , &c. >> 

On fent combiep tout ce fpeâacle avoic 
5û m'afFeder. Je ne fuis pas crédule , mais 
Tillufion avôitété pouflée très-loin. Je re- 
tournai chez moi en filence. Je me retirai 
dans mon appartement , pour m'y livrer à 
des rêveries mélancoliques. Je trouvai , au- 
près de mon lit , l'image de cire , repré- 
fentant ma Julie. Ma fille enpleurs vînt fe 
jetter dans mes bras : « Ah ! mon tendre 
» père , me dit-elle, que je me fuis fentie 
jî émue ! Que vous avez dû l'être davan- 
>î tage ! Cette pauvre Julie I que fa mort 
» eft touchante ! Lui pardonnez-vous?» 
Je fus étonné de ce difcours. J appris , avec 
une jufte furprlfe , que non-feulement elle 
& toute ma famille avoietlt joui du fpec- 
tacle qui venoît de me frapper fi vivement ; 
mais que toute la Noblelle de Meflîne y 
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avoic aiSfté, dans des loges grillées. Car je 
m'écois trouvé^ ians m'en douter, dans un^ 
théâtre, où , feul , au milku du parterre >. 
f étois envkonné de loges cachées par une 
crêpe noir ^ doiittoute lai&lle^toit tendue ,. 
Se i travers lequel chacun voyoit à fon^ 
aife. On ayoit recennmandé^ à tout le 
monde yun profond filence , qui avoit été 
iïdèlemenï gardé. Tous les fpedateurs^ 
éroient intimement perfuadés de la réalité 
de ce qails a voient vu ;. & il ny en avoir 
pas un feul qui ne regsurdat mon époufe y. 
comme coupable de s'être enfuie avec BaA 
ibnville , & comme ayant expié cène faute 
par fa mort. Moi qui devois être le plus* 
frappé de ce (peâacle , moi qui , d'après 
une fcène (i extraordinaire , devois être 
convaincu de rinfidélîcé , & de la mort de 
Julie, je reftaifeul incrédub.. 

Pour être en droit de conferver une in- 
crédulité il opiniâtre, il falloir pouvoir ex- 
pliquer , d'une manière naturelle , tout ce 
Ïue javois vu. Cela ne m'étoit pas difficile. 
)'abord , je connoitTois cous les myffères de 
Féleâriciisé ^ ainû les eonnerres , les éclair» 
bleuâtres , les commotions ne dévoient 
pas m'étonnep. On m'avoit fait regarder 
dans une glaee enfumée , mais non éramée*. 
Pavois vu, d'abord , un appartement qu'on 
avoit tendit Se diipofè à-pei^pràs conune 



ma chambre de Paris. Je fencois bien qu oii 
avoit eu befoin de quelqu'un , ppur indi- 
quer comment il falloic difpofer cec ameu-- 
blement, & habiller les figures qui repré- 
fentoiem Julie & BaflTonville \ mais ilétoic 
vifible que Fourbin avoir dirigé rout cec 
appareil impofant j lui feul avoir les lumiè- 
res néceffaires pour cela. On médira qu'il 
étoit abfent \ je répondrai qu'il m'a voit fait 
fes adieux , mais qu'il pouvoir bien n'être 
pas partie. La figure de cire avoit été très* 
évidemment motUée fur la ftatue de Julie y 
que farcis compofée à Rome. Toiu ce 
ipeftacle avoit du coûter cher j mais Four- 
fein n'avoit pas dii en fournir feul tous le& 
frais. J^appris que TafTemblée , qui étoic 
nombreufe , n étoit entrée que par billeti 
payés , ee qui avoit rapporté une fomme 
confidérable , bien capable de remfcourfer 
^entrepreneur. 

' On avoit compté me convaincre iànsï 
setour, par cette illufion frappante ; mais- 
on étoit loin d'avoir réuflS. Mon cœur re- 
poufloit toute idée qui tendoit à me repré-- 
renter Julie infidèle ou morte. Un nouvel- 
incident vint détruire l'inripreflîon que m'a- 
voit faîc touf cer artifice du. Devin ; & me* 
donner lieu de croire que naar cHère épouie^ 
?ivoît encore.. 
Depuis qfielqiic isemps>|*avt)islje c<kp- 
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noiflànce avec un Prince Allemand, qui 
voyageoit , & qui paroidbit fort aimable. 
Il céaioigna goûter ma converfation j & > 
comme il s'appercevoit que j avois fait 
beaucoup de voyages , il defiroit m'avoir 
pour compagnon des fiens , Se me fit les 
propbficions les plus obligeantes. Je ne pou- 
vois me réfoudre à les accepter, parce que 
j'aimois beaucoup ma liberté ; 8c que je k 
croyois néceflàire pour chercher ma Julie. 
Un jour je tirai i de ma poche , mie boîte 
fur laquelle je confervois le portrait de 
cette chère perfonne. « Voilà le portrait de 
M Madame votre époufe , me dit le Prin- 
» ce. « — • « Où Tavez-vous connue , lui 
>» dis-je , & quand l'avez- vous vue?»> — 
» Il y a très-peu de temps, me répondit-il 
t> froidement, w — c« Eft-ce à Paris , m'é- 
yy criai-je ?»Jlobferva mon tranfport, ré- 
fléchit un moment , & me dit : c< Le lieu où 
>s je l'ai vue eft ufî fecret. « — « Mais , lui 
53 dis je, combien y a-t-il de temps, du 
» moins? Je la cherche de tous côtés, on 
j3 la dit morte. ^3 — ce Hé bien , répondit- 
M il , je la reflufciterai j & je vous rame- 
» nerai dans fes bras. ^ — ce Partons fur- 
» le-champ , m'écria - je. 3> — « Tout 
» beau , reprit - il , il faur , auparavant , 
« faire enfemble le petit voyage que je 
w vous propofe j & , comme il me vit fyn- 
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M copé à ce moc : « venez, ajouta- t-il, mon 
w ami , nous nous amuferons. J'aime la 
w joie, vous êtes gai. Ce Pénitent, que j'ai 
» avec moi , nenous gênera pas. Il va 
» feul , dans une voiture , à ma fuite j & 
»^ ne maiigera pas avec nous, n Ce Prince 
avoit , en effet , à fa fuite , un homme de 
ces Confréries de Flagellans qu'on voit dans 
le midi de l'Europe , qui vont en procef- 
fion revêtus d'un îac, la tête couverte d'un 
autre fac,avecdeuxtrousfurlesyeux,pour 
y voir. Ce perfonnage voyageoit fous cette 
mafcarade , pour remplir un vœu. Jel'avois 
entrevu une ou deux fois j mais je n'avois 
ni entendu fa voix , ni apperçu fpn vifage. 
« Que fignifie ceci , me difois-je en moi- 
» même? Le Prince a-t-il réellement vu 
" ma Julie ? Où n'eft-ce point une leurre 
>» qu'il veut me donner , poiu: m'engager 
» à me iaiffer mener ? Il s'eft apperçu de 
*»k violence de mon amour , il a fenti 
» que je ferois tout , pour voir Julie j 
» mais ne feroit- ce ppint ce perfonnage 
'ï caché fous un fac fi effrayant Se fi ridi- 
>' cule ?....» Cette idée me parut fi abfar- 
de,que je n'ofai m y arrêter. Cependant 
le Prince me promit fi pofitivement qu'il 
pîe remettroit dans les bras de ma Julie , 
il me le jura de fi bonne grâce , qu'il me 
gagna. Où pouvois-je aller ? Si mon époufe 
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vivoic , il favoîc ou elle éroic» ôc moi je ne 
le fa (rois pas. Je ne pouvois parvenir à elle » 
qu'en complaifanr a ce Seigneur. Peut-être 
ailoit-il , fur-le-champ , me conduire vers 
elle. Je cédai ^ il m'embraflà. J'allai faire 
à ma fille de tendres adieux ; nous nous 
embarquâmes » & nous partîmes le jour 
même. 

Fin de Livre feptieme. 

p. S. Avant de paflèr a la féconde 
partie , je crois devoir placer ici une lettre 
de ma belle-fœur , que fe reçus trop long' 
temps après fon envoi \ elle eft relative au 
Pénitent dont je viens de parler ci-deflTus. 
Si j'avois reçu plutôt cette lettre » j'aurois 
fait bien plus d'attention a ce myftérieux 
perfonnage. 

Lmttre de Madame de Bonae^ ci^evant 
Madcmoifelle dt MirvilU , à Madame de 
Fégor^ dont il a été quejiion ci-dejjus. 



Rome ce 



Ci Tu me dis , ma chère Agnès , que 
ru as vu mon beaurfrère à Naples. Il cherche 
fa femme , & je crois Favoir trouvée j mais 
elle m'eft échappée. 

Nous avons eu , plusieurs mois , dans le 
couvent où |e fuis en retraite, une per- 
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(onne qu'on m'a dit très-belle , & qui y 
detneuroit à mon infçu. Elle s eft cachée 
conftamment. J'ai entendu parler d elle 
trop tard* Je l'ai apperçue de loin. Elle 
eft i-peu-près de ma taille , & par confé- 
quant de celle de la chère Julie , qui eft , 
comme tu fais , la même ^ mais fon vifage 
étoit caché. Ma femme-de-chambre , qui Ta 
vue à découvert ,m'aflure qu elle n'a jamais 
apperçu une auffi belle femme ; je n'en ai 
jamais, vu , moi-même > une auffi belle que 
ïna chère Julie. Selon Marton , tout le 
monde dans notre couvent admiroit la 
vertu de k grande Dame; elle feule feconr 
damnoit j elle difoit qu'il y a au mondô 
un homme , qui a beaucoup à fe plaindre 
d'elle. Ce que me dit ma femme- de- 
chambre y de cette perfonne , s'accorde 
avec le portrait que je lui fais de notre 
chère fugitive. 

J ai rencontré ^ dans un bal y. cette in-* 
connue. Elle étoit mâfquéc; ù, taille m'a? 
donné quelques fbupçons. Je liû ai dit que 
je croyois la connoître j elle m'a ferré af- 
feâaeufement la main ; mais elle n'a pas 
voulu me parler. Je l'ai entendue fanglot- 
(er;6c je me fuis fentie attendrie au plus haut 
point. Comme je favois qu elle clemeuroit 
dans le même couvent que moi , je me 
proa^ttok de lier biem6c,.plus particulier 
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rement , connoklànce ave<: elle y n^ais elle 
a difparu ^ Se fon départ a confirmé mes 
fôupçons. ce Sans doute ,ai-je dit , c'eft moi 
»ï qu elle fuit j elle ne vent pas être recôn- 
» nue ni retrouvée. Cependant Julie eft 
5> fi vertoeufe ! Craim-elle les regarda de 
>> fon amie ? «" 

Je n'ai rien négligé pour recueillir dès 
informations fur le compte de cette fin- 
gùlière perfonne. J ai appris confufément 
qu elle avoit endôlTé Fhabit de ces confré- 
ries de Flagellans , dont les i^embres inno- 
cens portent, fur la tête , un fàc avec deux 
trous devant les deux yeur; Se qu'elle eft 
partie, fous cedéguifement , avec un Prince 
Allemand, qui dôitpaflferàNaples & en Si- 
cile. Communique, je te prie, cette lettre 
à mon beau-frère , afin qu'il tâche de trou- 
ver ce Pèlerin , qui doit lui être fi cher. On 
forme , à préfent , ici de fingulières con- 
jeÀures fur le compte de ce myftérieux 
perfonnage. Selon les uns c'eft un homme, 
félon le plus grand nombre , c'eft une 
femme. 

On a encore imaginé , fur fon compte , 
des fuppofitions plus bizarres. Plufieurs 
perfonnes prétendent que c'eft un defcen- 
dant du fameux Majque de fer , dont Vol- 
taire a parlé dans fon fiècle de Louis XIV. 
On fe fonde fur un manufcrit que quel- 
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qu'ttçi a yu entre les mains d'un Aiitevir , 
qui a publié Ic^ Nqc^s pajtriarchales ; $* 
qui prépare , dit-on , d'aatces ouvrages. 
Selon ce manufcrit intitalé ; Ninon ^ 
VEnclo^ ^ tragédie ^bourgeoijfe , le M^fqa^ 
de fer étoit père dje ce fils de Ninon qui 
étoif amoureux d'elle , & fe tua , quand il 
apprit qu elle étpit fa njère ; mais cette idée 
eftle fr^tit, fans dpijte , de Timagination 
du Ppëte qui a ypulu , ,par cjette invention^ 
.donner plus d'intérêt à fa pièce. 

D'autres aflTurent effiromément que le 
prétendu Pénitent eft une defceiidantie 
d'une PrinçefTe Allemande, qui avoir dV 
bordépouféçe fils duÇzar Pierre le Grand,' 
que fon père fit décapiter. Cette Grander 
Duc^efle , après avoir paru mourir en 
Ruffie , avoir , ditrpn , voyagé , & n*avok 
pas dédaigçé d'époufet uo par ticulienCette 
anecdote ^ été publiée y mais elle aété au(E 
réfutée ; & |e ne vois pas pourquoi la pe- 
tite fille de cette Princefie ièroit cohdamr 
ijée à vivre çacbée fur ia terre , & à n'ofer 
ffiontrer fbn yiCage. 

On donne encore d'autres origines myf- 
térieufes à notre inconnue ; pour moi , je 
les crois coûte; faufles. Je fi^is violemment 
tentée de. croire que c*eft matelle-fœur^ 
& je fouhaite qu'elle retombe entre le^s 
m4n$ de foç n?ari^ l'homme dit monde le 
f 
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plus indulgent , s'il eft poflible de croire 
que Julie ait befoin d'indulgence. 

Cache toujours bien au Marquis d'Er- 
beuil , que c'eft moi qu'il a rencontrée dans 
un endroit, où je roiigirai toujours d'avoir 
yécu. Tu as peut-être eu déjà Tindifcrétioii 
de lui dite que tu m'as vue à Rome ; j'en 
vais bientôt partir. Si j'en crois Fpnrbin > 
valet - de - chambre de mon beau - frère , 
mon mari ne va pas tarder à venir me re« 
joindre. 

J'ai perdu deux amies en peu de temps : 
la première eft cette petite Marquife Con- 
tini dont je t'ai parlé , Se quiétoit déjà re- 
tournée avec fon mari , quand tu m'as vuej 
l'autre eft une compagnie bien chère y que 
j'avois aufti connue dans un malheureux 
ferrail. Elle étoit Françoife , belle & d'une 
grande taille. J'ai appris trbp tard que mon 
beau-frère , ayant entendu parler de cette 
précieufe défunte, avoit cru que c'étoit fon 
époufe qui avoit fuccombé fous fes peines; 
&rqu'il lui étoit échappé, à ce fujet , beau- 
coup d'extravagances capables de faire hon- 
neur à fbn cœur. 

Je vais bientôt mettre au monde un en- 
fant , le premier dont je recevrai le nom 
de mère 9 qui doit naître au fein des dou- 
leurs. Quelpréfage pour fa deftinée future ! 
Mon mari voudra-c-il le croire fon enfant l 
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Tu fais que le cher Boiiac eft né un peu 
méfiant. S'il calcule jufte , il verra qu'il 
neft pas trompé. Malheureufement , il 
n écoit pu inftruit de ma groflefle , avant 
mon départ. Il ne peut concevoir , fur mon 
compte, aucune ombre de mécontente- 
ment. Jo ne fuis pas partie en compagnie , 
c'eft lui qui m'a donné lieu de fufpefter fa 
fidélité. On aflure qu'il lui arrive , tous les 
jours, de finguliers quiproquo , provenans 
de fa reflemblance extraordinaire avec fou 
itère jumeau* Il recueille les bonnes, for- 
tunes de Grégoire 5 & glane dans le champ 
fertile où l'autre a moiffonné y &c. 



Fin de la première Partie. 
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DB M. 01 VatTAiRH À.M- ^s SumÈ»' « 

V-/ N .a daigné préfcnter au Vieil- 
lard moribond ^ ^ fan» doute poun if> 
reflufciter ^ Madame la MarqUife 
d'Erbeuil , femme charmante , d'une 
beauo^ raviffaûte,&donc*Ia phyfio- 
nomîe célefie annonce une ame en- 
cère fupérîeureà de fi beaux dehors. 

Pardonnez-moi un moment d*ëfi* 

■ • .« » 

thoufîafme ; îi eft rare à mon âge , 
mats îl en atteffe plus fortentent lesf 
charmes dé 'telle qui me i'înfpîrç^ 
EHe m*a montré le portràît de ïpn 
nftirt, le leul morter peut-être qui 
foît digne de figurer àuj#ts d'xiiïé 
épQufe fi éblouiflante. Ce pauvre 
mari coure le monde ; on ne fait ce 
qu*il eft devenu. Jl aeu des aventures 
tout-à fait plaifiinçe* & variées. Il 
en a écrit pîufieurs; & ces récits fe 
trouvent épars dans fes papiers. Sa 
femme a bien voulu xatn lire diffé- 
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ginera tout ce qu'il voudra y pour moi, qui 
n'écris que la vérité , j'avoue que je n eus 
pas , fur cette mer, la moindre aventure ; 
ôc qu'un vent favorable nous conduilic 
promptement au porc d'Alexandrie. 

C'étoit de l'Egypte que le Prince étpit 
amoureux , félon fon expreflion ; c'écoiclâ 
le pays qu'il brûloir de parcourir. Il vou- 
loir voir des pyramides j cela eft très-cu- 
rieux, & l'on n'en voit que là. Les Romains 
n'ont enlevé que les obélifques y mais , pour 
ces grandes mafles de pierre , elles éfoient 
un peu trop difficiles à voiturer , & fe dé- 
fendoient par leur poids. Je ne décris point 
Alexandrie : je me hâte de remonter le Nil 
avec mon Excellence AUeniande ; les bords 
du fleuve ne; m'offrent pas la moindre 
nymphe qui puifle allumer mes defirs. Je 
n'y vois que des crocodiles , auxquels je ne 
m'arrête pas. Nous arrivons a*u Caire. Cette 
ville pafle pour auffi peuplée que Paris, ce 
que je ne garantis pas ; mais quelle ditfé-' 
rence pour te brillant ILe million d'habi^ 
tans , qu'on lui donne , ne peut nous retenir 
un jour 'j & nous volons vers nos chères 

Syramides. Là commencent les aventures* 
i^ous arrivâmes au pied du plus grand de 
ces rtjonumens , que le Prince examina en 
pofte conime fes pareils. Je fus plus cuirieux 
aue lui. Je lui promis de le rejoindre au 
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Caire j & jobferyai, féxfeufei»€|it ee fa4 , 
meux édifice. 

J apperçus ^ dans un enfoncement , im 
morceau de maçonnerie qui me parut fraî- 
che. Je frappai contre ,& je jugeai , au re- 
tenriflement, qu'il y avoit^en cet endroit ^ 
fort peu d'épaifleur. J'âvoisvu, à un mille 
de là, une pioche par terre , dans ua petit 
jardin ; je courus la chercher ; & , frappant 
avec cet inftrument , fur l'a maçonnerie 
récente & mince » je fis bientôt une ou- 
verture. J'entrai avec de la luinière , par 
cette ouverture j |« m'égarai iong-temps 
dans un labyrinthe de détours iaquiétans, 
où je frémiflbis de m'être engagé , & où 
je craignois bien de me voir perdu poiu' 
toujours. Je dus errer , pendant plus de 
fix heures , dans ces eifrayàutes finuofités. 
Enfin la lumière me manqua ,s& je friflToa- 
nai d'hor rieur. Dans ma çonfternAtion, je 
fus obligé de m'arrêtet uû moment; je 
tombai m ôtne dani une efpèce d'anéan- 
tifletnent. Cependant le repos fépulcral , 
qui régnoit autour de moi, me donna la fa- 
cilité a entendre un bruit lointain , d'abofd 
ptefqu infenfible. Je tournai foudain mes, 
pas du coté. d^ù. il partoit. Peu-à-peu il 
devint {4us,ciair ; je crus même diftinguer 
d^.voîjoibwoine^. Je .treffaiUis de joie , 
^ je.me dis:; if S'il va. là des l^inmes^, il . 
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ginera tout ce qu'il voudra^" ^ iffue pour 
n écris que la vérité , j av' ^^rom. » Bien- 
pas , fur cette mer , 1* - . larté , qui me pa- 
& qu'un vent fav^. *iière aitihcielle;& 
promptement au ' / ^e je ne duife voir au 

Cétoitdei;^ :es. 

amoureux, f ^.perçushientot une vingtaine 

le pays qu' ^ ^iUs en cercle , fur leurs talons , 

loit voir /un cadavre, qui repofoit dans fon 

rieux /J/ï. Ces infortunés parurent frappés 

no»' ''^rprife à roa vue. Je les vis treinblans, 

c j^cés , prêts à me fuir. Je les raflurai & 

j^nc demandai , en langue franque, qui ils 

^'toient ?Ilsme répondirent tous enfemble, 

dans ntiç langue inintelligible pour moi. 

Ne pouvant les comprendre , je les exami* 

nai. Ils étoient dix nommes ôc autant de 

femmes , parmi lefquelles j'en vi« une entre 

autres , dune beauté vraiment feduifante; 

mais plongée , comme fes compagnons , 

dans une douleur qui la rendoit encore 

plus intéreflànte. Je répétai plufieurs fois 

mes queftions , en les accompagnant des 

geftes que je crus les plus expretfifs. Enfin 

je fus entendu. Un vieil efclave, qui corn- 

prenoit un peu la langue franque , me ré- 

pondit, comme il pur , dans ce jargon. Je 

compris , par tout fon vêr&iage; qu'ils 

étoient vingc efclaves d'une viseilleDr me 

Egyptienne ^^^ui avoii toujours>j>récQnda 
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e des anciens Rob d'Egypte ; que j 
ée chimérique 5 elle avoir defiré 
ée , comnie ces antiques Sou- 
ne pyramide , avec des ef- 
rvir 5 que fes héritiers s'ér 
tte cruelle manie , quoi- 
uarbarie ae fût plus conforme 
^ aux mœurs de ce. pays j que des 
iïs barbares Tavoient enterrée , avec 
eux, dans ce fouterrain ; & qu'ils étoient 
chargés d'obéir aux ordres qu'elle ne pou- 
yoic plus kur donner. Ils avoient des vivres 
pour un mois. -Ils dévoient , chaque jour , 
dreflèr devant elle une table. Ils pouvoient 
fe nourrir deladeflêrtej mais, au bout d'un 
mois , cetredeflerte devoit manquer ; & ils 
écoient deftinés a mourir tous de faim , 
l'un aprè^ l'autre , autour de leur vieille 
momie. II y avoit déjà huit jours qu'ils 
menoient cette horrible vie j & ils fen- 
tpient de jour en jour , de plus en plus , la 
mort approcher d'eux. Ils fanirent par me 
conjurer.de les délivrer de ce tombeau. 

Je leur dis que je venois \ts prier de 
m'en délivrer moi-même. Je leur témoi- 
givii le tendre intérêt que je prenois à leur 
fort. On ne doutera pas, je crois , de ma 
fincérité j car il étoit bien cruel de voir 
périr , fi gratuitement , tant d'infortunés. 
Il me .pa;;oiiIbit. atroce , fur-tout , que la 
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jeune Beauté , que je voyoîs parmi et» 5 
fe troiwât enfevelieVivante. EUeapperçut, 
daps mes yeux, un intérêt particulier^ & 
{es regards me parlèrent d'une manière 
plus rendre que ceux des autres* 

« Mes chers amis , ajoutai-je , je crois 

99 que je puis vous fauver , & moi avec 

i> vous. Sauriez-vous retrouver le chemin 

» par. où vous ères entrés ? » — « Oh ! 

n très-aifément , n-^e dit celui qui m'en- 

•> tendoit. On a fait une ouverture poar 

» nous introduira ici , on Ta rebouchée 

jî-fur-le-champ,-»» — « C'eft cela même, 

» repris- je \ j'ai vu , au pied de la pyramide, 

?3 une place où la maçonnerie paroiflbi^ 

»> fraîche ; j'ai frappé , j'ai renverfë un 

?> ouvrage affez mince, 8c je me fuis ou* 

r> vert un paflTage;, par où j*ai pénétré dans 

jy ce lieu , & c'eft probablement le mètne 

»9 endroit par où vous êtes entrés vous- 

w mêmes. Mais j'ai perdu cet endroit pre- 

}y cieuxoù l'ouverture eft faire. Tâchons 

» de le retrouver-, & nous fortirons. *' -* 

» Oh ! nous allons vous y conduire , s'é- 

M cria l'interprète, qui expliqua aux aUrres 

« ce que j'avois dit. « Ils fe levèrent tous 

tranfportés de joie. Se me conduifirent» 

alTez vîte, jufqu'à un endrj^it où j'avois 

palTé. Je le reconnus à un papier que j Vois 

laifTé tomber & que je ramaflai. f« Cou- 
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» rage , mes amis , m'écriai- je , louver- 
» rare n'^ft pas loin. » Nous arrivons ; 
mais ciel ! la malheureufe ouvercure étoit 
rebouchée. 

Il me paroiflbit indubitable que c'étoit lô 
même endroit, par où favois eu le malheur 
d'entrer. Une nouvelle maçonnerie Tavoic 
refermé , depuis que j'étois dans le fouter- 
rain. Nous retombâmes tous dans la^conf- 
ternation^ « Enfans , leur dis-jc', ne vous 
» découragez pas. Frappons , reiiverfons 
» cet obftacle. >» J 'a vois commis l'impar- 
donnable imprudence d*oubIfer , en de- 
hors i la pioche qui m'avoit été fi utile. Cette 
faute ne me reouta pas. « Mes amis, m'é- 
» criai - je , ces pierres , qui n'ont pour 
>' liaifon qu'un cmient récent & fans con- 
» fiftance , ne font pas faites pour nous 
» arrêter \ nous viendrons bien à bout de 
» les renverfer. » J'apperçus , dans uni 
coin, une planche-aflfez longue. Je fis fîgne 
i mes compagnons de Tenlever avec moi» 
Nous frappâmes tous , avec cette planche , 
contre la partie du mur récemment ma- 
çonnée. Son poids & fa longueur , & lé 
nombre de ceux quilapouffbient, dévoient 
naturellement faire tomber des pierres (î 
nouvellement cimentées , & rétablir lou- 
^«rtare. Nous portions des coups terribles , 
^âis inutilement. Nous fentions qu'il de- 
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voie y avoir , en dehors , un obftacle qui 
lecenoic les malheureufes pierres. Nous 
frappâmes en vain , pendant plus de fix 
heures. Alors le défefpoir nous faific.Tous 
mes compagnons poulsèrenc des cris dou- 
loureux 'y & )e tombai machinalemenc dans 
les bras de l'innocence Beauté, qui m'inté- 
relToit le flus. Elle me prefTa contre fon 
cœur , & je la preflai contre le mien , avec 
une certaine douceur. Il fembloit que c'é- 
coic une efpèce de consolation , pour moi , 
deparcagei le fort d'une perfonne iî chère^ 
& de mourir dans fes bras. 

Cependant , il m'étoit bien àtfreux d'être 
venu , de gaîtô de cœur , m*enfermer dans 
le tombeau de ces infortunés , 6c de périr 
de faim au milieu d'eux. Nous-cherchâmes 
quelqu'autre ifTue dans ces tombeaux , 
que les malheureux efclaves connoillbîent 
mieux que moi. Tour-à-coup , j'apperçus 
un foibte jour , qui veaoit d'un foupirail ' 
élevé. « Ah ! mes amis , m'écriai-|e, voilà 
w une ouverture. » Le point, par où en- j 
troit le jour , étoit prefque imperceptible j I 
& il ne lailFoit paflTer , jufqu'à nous, qu'un 
foible rayon. Je jugeai que l'ouverture de* 
voit être, au moins, à deux cents pieds de 
haut. Ce foupirail a voit plus de vingt pieds 
de large à fa bafe , & alloit toujours, en fe 
rçflerrant) jufqu'à fon oriB.çe. Je ne fa vois 
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comment monter à une H grande hauteur; 
cependant j'ofai en former le projet. Je cher- 
chai 5 I<xng-te;3aps vainement , des inftru- 
mens pour y réufUr^ enfin je vis , dans la 
faile oirrepofoit 1^ mprce, un faifceau de 
lances & a épées. On avoir armé tous ce$ 
Qialhei;ireux ^cUves, pour garder le cadavre 
gqe pe^^-Tonae n avoir envie d*enlever. Les 
feipmçs ipême n'étoient pas fans armes ; 
tnm tpufe la bande laifloit dormir ces inf- 
rrumens inutiles. Je vis qu'ils pouvoient me 
iery^ir, & je.m'eji emparai. Les pierres d'un 
(\y\^ypiî^ct'.fy\}ttQutesécotnée^\ Se il 
ii^'4l¥^fÇ;^afréd'ini^]pwuer , encr'elleS) une épée 
Du^poeauf réarme, que j'enfonçois aifez 
f&vai^f^uur qu'elle pût foutenir mon poids* 
Je fis de tendues adieux à naps chers comr 
P?8n<?ï>?.-. «Trouvez-voii$, içur di^jç , prèp 
>j^ ce rendxqit poi>vellement^ré^ dès que 
j] jeljef^i dçliors , je vous TouVrir^» « J env 
buffkila.pfetite.Ifis y c efta^if^ que fe noni- 
pxÀi Kjoli^ etfçlave, Après^avoir aituré.Ift 
prei^iècje épçe, JQ montai detCwSyôc j'ei|i 
établis une féconde plus haut , puis nn^ 
uoinènie ^ puis les autres de .fuite ; & , dp 
,d^rés end^gréj y}^ tn'er>levai lememçnç^ 
st Ta^die^de çês aj)pu\s. La; 'pji\s gran4e dîHir 
jculté étO|itj| d'arça^di^e^ les aripes que j'avoi^ 
diabord efifongées , pour le^ pouivoix pl^ 

cer plus^hî*^^.,Qi^eJquefc^ pUç4,tenQw»^ 
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trop fort , & j'érois obligé d y renoncer 8c 
de les laifl'er dans Je mur , ce qni dimi- 
nuoit toujours ma provifion. J'étais déjà 
bien haut , & le foupirait devenoic plus 
éttoit , ce qui méttoît un peu moins d'in- 
tervalle, d'un mur à celui.de vis à- vis. 
Bientôt mes lances furent zfCtt longues 
pour que je pullèles pofer en travers ; elles 
devenoient mêmefucceflîvettient trop lon- 
gues , & j'étois obligé de les racourcir ave^: 
mon couteau. Enfin , je me trouvai afifèz 
haut pour pouvoir me paflTer d'elles ,^n en- 
fonçant mes pieds & mes^mains dans les 
brèches faites par le temps*, de*ruii'^ de 
Tautre côté. Cependant , je ne târdrrt jfeis à 
me tr6uver réflerré, comme dansle^ tcrvaa 
d'une cheminée. Je voyois le haut du fou- 
ptrail eiKore afflèz éloigné^ & y comme il fé 
reflèrroit de plus en phjs, il alloit devenit 
urop étroit,pour lai (ftr pafler mon individu. 
Jecommençofs déjà , même , ^mefen tir 
^horriblement ferré ; il me falloit faire des 
eflfbrts prodigieux pour m'étt ver plus haut. 
^ Que vais-|e devenir , me difois-je ? Je 
99 fuis menacéde mourir defaimdans cette 
'» fiieuation, ou dy maigrir enpeti de temps^ 
;» & bientôt de tomber , encore vivant » 
19 d'une hauteur !i effirajranre.^» J*avoispris 
4bien Aç k peine poqr empirer mon ibrc { 
|amais élévadon ae ftie puis pénible. 
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J'avançois ,*a vec une fatigue inouïe, les 
deux mains au-deiTus de la tête , le couteaà 
à la main^ le plus adroit ramoneur auroit 
étéauffi embarrafTé que moi-. Enfin je tou- 
chai loriSce, & je vis d'abord l'impoflibi- 
lité d'y pa(Ièr« L'ouvertare n avoit , en cet 
endroit , que quatre pouces de large y le 
plus grêle jeûneur l'auroit donc trouvée trop 
étroite: elle s'étendoit davantage en lon- 
gueur ou hauteurir Mon couteau pouvoir 
Pélargir , avec un travail opiniâtre j mais 
un^ tel mur devoir avoir plufieurs toifes 
^épaiflfear. Je fenrisqu heureusement ToU* 
vertute âlfoit en s elargilTant eh dehors > 
auffi bien qu en dedans, « Il n y a donc 
» p!a$ que les deux bords à gratter , me 
3) dis- Je , que les deux angles à émoufler \ •» 
& je repris courage. Je raclai , avec mon 
couteau , des deux côtés. On (ent combien 
cetfavail m'étoît pénible ^ d^ns Tattitude 
où'jen>etro«vois.La nuit vint, car j'avoîs 
conJaméplâfieurs heures'à monter ^ l^^tun^» 
pouF mon bbnhèùr , me prêta fa lumière , 
quin'étoît obfeurcie p^tr aucun nuage , dam 
^e beau ci^l d'Egypte. Je travaillai jufqu'aa 
fWkt du^jour , i^Kon^modé par la raclure 
de ht pierre^ qui me temboit ftur les yeax. 
"Enfin ) Mf lever de l'aurotë , je pus fortk 
de mon trotr, comme h lumièf^e , du feiii 
4e Théti», Jp paâai doue > par l'orifice> im 
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tête & tout nioo corps. Heureufemenf ^ je 
trouvai ^ en dehors, unecrevafTe aflez^coiv 
/îdérable, pour pouvoir myfoutenir, ëc 
m'y repofer un moment. A peine eus-je 
repris haleine , que je coniidérai ma poli- 
tion^J'étois élevé à deux cents pieds de 
haut 'y } en avois encore le double à monter, 
pour-parvenir au fommet* Soudain la ten- 
ution nie prit de grimper jufques-là. J V 
vois , dans ma poche , une petite phiole 
d'eau-de-vie , 6c une lunette d'approcbe. 
J'avalai quelques gorgées du reftaarant,& 
.je me fentis le courage de pionter jufqu en 
haut. Ce travail étoit bien plus aiie que le 
.premier , parce que la pente m'étpit défa- 
:vorabie en dedans , puifqu elle pe^choit 
fur xKïQi , & que je ne pouvois monter > con- 
\tre elle, que renversé j. en dehors^ au con- 
traire, elle me/avorijfoit, par laraifonque 
.cette pente étant fous moi , |e mç tçouvois 
couché fur le ventre, pour monter y & que 
toutes le$ crevafles me /oucniflbient l^s 
,moyens de m'accrocher & de m'élever ai- 
fément. Je parvins enfin. au foitxmet; la 
plate-forme avoit douze pieds de large. U 
,eft inutile dédire copabien lefpeâacle étoit 
immenfe,. à (ix cents pieds de haut. .Ma Mt^e 
étoit bQane;.ma lunet&e, q^oiq^e pptitj^ y 
Vaidoit encore* On entroit 4^^$ le com- 
^jnencjemfnt dda cr^e 4.u.NiI> les t.errQS l^ 
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plus- baffes é^oieht-déjà fubmergées , & 
formoienc de vâftes lacs , au milieu def- 
quels les villes s'élevoient comme des îles. 
La pureté de Thorifon me faifoic voir juf- 
qu aux montagnes de F Abifïînie. Laiffons 
les defcri prions aux Poètes , & racontons- 
nas aventures. Âpres m'êçre repofé afîe^ç 
long-temps, fur la plate-forme , dans la 
contemplation de la nature, jepenfai aux 
infortunés qui m'attendoient dans Tinté- 
rieur de. Tédifiçe. Je defçendis par le côté 
oppofé àcelui'ypar oàj*avoismonté. La vue 
d*un pçécip^ce de ûx ^ti^t^ pieds de pro* 
fondeur, que je yoyois'à mes pieds ^ me 
parut effrayante , mais^rie- me caufa pas 
d'ébloui(femenç, Enfin , |^ parvins au bas , 
fans accident ^ & je me trouvai à ter^e , 
précifémenç 4p.côté par ou l'on m'attenj- 
4oitvJe vis Tobitaclequi àvoit rendu tous 
nos coups inutiles. On ne s etoit pa^ *^ûi^- 
tenté de m.açqnner l'ouverture qui deyoi}: 
nous fer vir 4^ paffàge \ on avçit. a^^Iiqué 
des planches contre la maudite maçonner 
rie , & on les avoit étayées avec des ppu- 
tresj de; forte quil n'étoitpas poflîble.de 
jenverfer l'ouvrage qu'elles foutenoiçgt.. 
. Je brifaip je difperfai avec rage ,. tPHjt 
cet indigne échaffaudage > & j,ç cherchai 
ma pioche ^ craignant bi^en qiffon ne V^ûc 
<^alQ vée» HeuteuTement , elleétok eptercép 
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dans l'herbe, qui la voit cachée aux craels 
maçons. Je ne tardai pas i rouvrir l'entrée 
du fôucerrain. Mes infortunés camarades 
m attendoient en dedans ; je les fis cous 
fortir , & j embraflfai m^ petite Ifis. Ils fe 
jettèrent tous à mes pieds , pour me remet* 
cier du préfent de la vie , dont ils m'a- 
voîent l'obligation. Je me hâtai de retour- 
ner au Caire, pour rejoindre le Prince; il 
s'étoit la(R de m attendre, & il y avoir déjà 
vingt quatre heures qu'il étoit parti, w Mon- 
99 (ÎQur , me dit .un interprète , il a laiflK 
» Une lettre pour vous. Il fait, dit-il, oîi 
>> èft votre époùfe ; &, en cas que vous ne 
i> puifliei lerejoindre, il a écrit deux mots, 
w pour vous apprendre oà voiis poatrez la 
» trouver. » ' Je demandai promptemeni 
cette lettre. On m'en donna une , de ré- 
criture du Prince , mais qui étoit ^idteSée 
ail Pèlerin dont j'ai parlé , qui avoir mar- 
ché i notre fuite. c« Celle-là n'eft pas pour 
» moî 5 m*écrîai-je tout alarmé. « — « On 
»> s'eft donc trompé, me répondit frôide- 
» ment l'aubergifte. S. E. en avoir écrit 
i> deux : on a donné au Pèlerin celle qui 
9i étoit pour vous , & on vous donne celle 
V> qui étoit pour hii ; ainfiîl n'y a rien de 
'yy perdu. j> 

Je fréttîis du nouveau malheur qui m'ac- 
cabbit; Quelle diifi^rence pour moî{ Si j> 
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vois eu ma lettre, j'aurois £u où écoît m* 
Julie; & , en, c^s qu elle eût écé en France, 
j'aurais pu y revoler fur-le-champ. Main- 
tenant , je me trouvois fans une obole , 
chargé de vingt efclaves > que ^"avois délir 
vrés du combeati, pour les faire périr de 
faim. J'àvoîs abohdammene de quoi me 
fairefervir, mais il falloir me nourrir. Je 
demandai de (]uel côté le Prince écoit parci ? 
On me répondit qu'il s'étoir mis en che- 
min pour Conftantinople , où il brûloit 
d'arriver. Pour le Pèlerin , il avoir pris une 
route oppoféei; on^ ignoroic où il ailôic. 
lequel <les detix £iivf e ? Je fa vois où fe 
Tehdûit le F^rlnce »-tnais il avoir beaucoup 
davancè fur' moi. L'autre ëtanr parti de*- 
puis , érok moins éloigné , mais j'sgnorois 
oà il atloit. Le foin qu'il prenoit de fe cs^ 
<^her le vifage^ m'avoit donné on foible 
foupçon ^ue ce--pouvoit être ma Julie ^ 
Boâis cette idée) iqtii m'attiroit vers lui) me, 
paroiflbit r^ob àbfurde , pom- que fofaflè 
ni y arrêter. Je » avoi^ pas encore reçu fa 
lettre de ma belte-ftôur , qu'on a vue à la 
fin du volume précédent. D'ailleurs > j'étoif 
&IIS reflburces pouraHer d'un cqcé comme 
^e l'autre. Un Marchand d'efclaves vint 
me tirer d'embarras. Il avois,demandé aux 
miens, à qui ils appartenoienf. Celui qm 
pi^loif la langue banque ki aveu répond» 



jque j*étois leur maître. ,11 me l'amena. Le 
.Marchand me demanda fi je vpulois lui 
vendre mes efclaves. Je fus éconué de la 
.propolîtion. Il me paroiflbit odieux de re- 
plonger , dans refclayage , ceux que j'avois 
jdélivrés .de la more ; ^ de gâter ma géné- 
Jofité, par un fi lâche comrnefce* Mais leur 
interprète, me dit quils étaient tous, en- 
chantés de loocafign qui fe préfênt(;Ht t p^ 
là ) de me témoigner leur reconnoiilance. 
:Ils vinrent tous me prier à genoux de les 
veiadre. « Mon cher maîtrei, me difoieiit' 
Utils., aoiâs vous igni çotijurçiQSf » LU m^ 
r'ej^doient en ^0et\.de:la.ipeillepi:efoi|3 
«comme leAic maître ; & , fi ùfiibomme poii' 
vôitiapp^rtenir à. foii femblabjé » çe^uiqùi 
a recula vie pourroit appartanirà ceJui qui 
la lui a: donnée, ce Que: voulez *> vous que 
>3 nous faffions., ajoutoient mes int%Qf:^$ 
^3> compagnons? Nous naypns pas 4^ii0i 
?ï: vivje ; fi Ton xxQVS rencontre fans iflia^- 
M tre, on nous prendra pQur des efclaves 
f ' échappés y &c d oa np^ punira . comme 
j>i tels. Nous fommes nés pour refclayàg€* 
» Un maître eft notre fou tien & notre 
*> fauvergarde. » •— «c Hé bien ! lepr disr 
^p^Cy je vousdift/cibuetai dohçrtoiu Jatr 
»>»geusc»qiie jerccenai. »? — ««Gard^^ 
^.ywsen bieni oie réppndirènt-ijs, j nptiip 
p noifveau mslçre » iqus Je pré^xç^ fae 
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5> nous lui appartiendrions , avec tout no- 
s» tre avoir , nous reprendroit fur-Ie-chanip 
» ce que vous nous auriez cédé, aind vous 
» ne feriez que vous dépouiller fans nous 
» enrichir. » 

Cesraifons me convainquirent , parce- 
que lanéceflSté s'y trouva jointe. Je promis 
à mes chers efclaves de les dédommager , 
& même de les tirer d'efclàvage , fi ja- 
mais je le pouvois. Je me promis, de tout 
mon cœur , d'en chercher les moyens j de 
je les livrai , non fans remords , au cruel 
Marchand , pour une fomme qui équival- 
ait à 12,000 francs. Mais jç ne pus me 
léfoudre à vendre ma petite Ifis. Elle étoit 
fi belle !Je voyoîs d'ailleurs, dans fes yeux, 
un regret fi vif de me quitter , & un fi 
grand defir de refter avec moi , que je ne 
pus me réfoudre k être fi barbare , à fon 
égard & au mien. Je régalai^ avant de les 
quitter , mes cî-deyant compagnons, avec 
l'argent qui étoit leprix de leurs perfonnes. 
Ils ne défapprouvèrent point la préférence 
que je donnois , fur eux , à la petite Ifis. 
Ils applaudirent à mon bonheur & au fieu j 
& nous nous quittâmes avec le plus doux 
attendriflement. 

Fi/i du Livré frémi en 
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LIVRE SECOND. 

J E me hâtai de partir pour Conftantinople, 
& j'y arrivai très promptement. Je deman- 
dai , chez un envoyé de France , des nou- 
velles du Prince Allemand. On raypic vu 
paroître j il avoir pafle deux jours dans la 
Capitale Ottomane, & il enétoit déjà parti. 
Il voyageoitleftement , comme je lai dit. 
Je me retrouvai plongé dans la douleur , 
par la privation de toute efpérance, relari- 
ven^nt a ma^ulie. La DéQ^Q Ifis daigna 
me confoler. Je goûtai , dans fes bras , des 
douceurs que je ne devois pas attendre de 
mon efclave j car elle fe regardoit, & je 
commençois à la regarder moi - même 
comme telle. Nous jouiflîons enfemble , 
pour ainfidire , delafubftance de nos com- 
pagnons. On va me reprocher que voilà en- 
core une infidélité , dont je me rends (Cou- 
pable envers ma Julie. Cependant , félon 



François. 19 

toutes les loix anciennes & niordernes , j ç- 
tois en droit de jouir dé mon efclave; ôc 
je ne éïs pas fi je profitai de ce privilège.* 

Je liai connoifiance avec un Peintre 
alTèz habile , qui avoit déjà commencé le 
portrair.dn Grand Seigneur , & qui comp- 
toir fairç fa fortune parce travail* Il eut un 
fort bien différent. 

En qualité de François , il voulut offrir 
fes tendres hommages à la Femme d'un 
Bâcha. On prétend qu'il eut le malheur de 
réuflît & d*4tre"furpris en flagrant délit. 
Le Bâcha voulut d'abord expédier , pour 
tautremonde , le féduûeur & la femme 
infW^e; mais cette firène fut l'attendrir 
en fa faveur avec tant d'art , qu'il lui fit 
grâce. Cependant , comme il prétendoit 
être rfttrie je ..ce rigoureufe , il ne voulut 
pas qu'il y eût rien de perdu dans la puni- 
tion du crime. \\ réunit donc , fur le mai- 
heureux pécheur , toute la peine qui devoir 
être partagée par fa complice. Ne pouvant 
faire fouftrir deux morts à cet infortuné, 
il doubla: du moins fon fuppfice ; & , au 
lieu dele faire étrangler , il le fit eni}>aler. 

La Juftice des Turcs eft trèsèxpéditive. 
On apprit la mort du jeune Apelle , tnr 
^me temps que fon crime. Encore en 
fiit-on inftruîtjparce que leGrand Seigneur, 
^ui vouloir que fon portcait fut achevé ^ 
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demanda pluCeiirs fois ce qu étoit devenu 
foii Peintre. Il fut très- piqué quand il ap- 
prit qu'on lavoir empalé, avant qu'il eût 
terminé fa figure. Le Grand Vifir, croyant 
flatter le reuentiment de ion maître , fit 
étrangler le Bâcha, & ordonna qu'on trou- 
vât un autre Peintre , fous peine du cordon. 

Pendant toutes ces opérations de juftice , 
j'étois tranquille chez moi avec la Déefle 
Ifis. J'héritai de laboëte de paftei du Pein- 
tre. J'en profitai , pour peindre ma petite 
efclavedont la jolie figure, aidant mon 
•fbible talent, me fit faire un ubleau inré- 
reflant. Un hom'me du fervice de la Coqr 
vit ce portrait , s'en empara & le porra a 
Sa HauteiTe , lui difant qu'il en conhoiflbic 
l'Auteur & l'original. Le Sultan témoigna 
s'accommoder de l'un & de l'autre j & 
foudain il me vint un ordre de la part de 
TAugafte Souverain , qui m'enjoîgnoit 
d'aller peindre fon portrait , & de lui 
vendre mon efclave. 

La première piopofition ne me choqua 
. pas , mais la féconde me parut révoltante ; 
ellene venoit pas dû Grand Seigneur, donc 
on connoilfoit 1 équité, mais de fes Minif- 
très. On vint , avec plufieurs bourfes d'or , 
me demander à quel prix je mettois ma 
captive. Je répondis qu'elle étoit fans prix 
à in^s yeux. ««Tenez bon , me dit Ifis, vou5 
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M obtiendrez davantage. » Il ne faut pas 
faire, à mon Ifis, Tinjure dé la croire capa- 
ble de chercher à me quitter ^ pour être 
élevéeau lit du Sultan. Elle voyoit la toute- 
puilTance contre nous , & cédoit à la né- 
ceffité. U fallut que j'y cédalTe moi-même ; 
&que je confentiile â vendre l'efclave que 
je chériflbis^ pour une Ibmme qui valoic 
lOjOéo francs de notre monnoie. 

A peine avois je reçu la fomme, quun 
nouvel émiffaire vint m'ordonner , de la 
partdeS.H., de garder monefclave jufqu à 
nouvel ordre , & de me trouver le lende- 
jnain matin , à la porte du ferrail , avec mes 
inftrumens de peinture. J'ai fu , depuis , 
quecetoit h Sultane favorite qui, alarmée 
au goût que le (jrand Seigneur témoignoit 
pour le portrait de mon Ilis, craignoit une 
rivale , Se m'avoit fait défendre d'envoyer 
1-origiri^l au; ferraiL . J'obéis ponûaelle- 
nient , bien charmé qu'on ne m'eût pa& 
redethandé l'argent. 

^ Je comparusTe lendemain à la porte da 
Jerrail, & je fus introduit devant le Souve- 
rain , qui m'ordonna de finir le portrait 
commencé par mon prédécefleur , & vou- 
lait bie» femertrê en attitude. Il y avoir, 
dèrriècèlaif, une femme voilée ,rtcès-biert' 
^te^qm était «ppùyeeiur le dollîer de fa 
<^i)^e. Je parlai' en langue franque ^ que là 
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Grand Seigneur encemloic un peu« Je m a- 
perçus que ma converfaciou ramufa & le 
ne queiquetois fourire. 

La Dame fur-tout que je voyois derrière 
lui , & qui étoit fa Sultane favorite . pa- 
roiifoit me goûter fingulièrement. Elle ne 
difoit rien ; mais ^ i travers la gaze qui 
couvroit fon vifage , je voyois fortir ,de fes 
yeux, des étincelles. Enfin elle leva fon voile 
en feoret » & je vis une Beauté éblouiflanre 
qui daigna me fourire , & le rebai^Ta 
promjptement. J etois enchanté ; mais je 
n'ofoisen rien témoigner. Dans une féance, 
je finis le portrait du Grafid Seigneur $ que 
Je rendis très-refTemblant. II en fiic très- 
content, mais la Sultane témoigna de lad- 
miration. Elle caufa quelque temps avec 
fon auguffe amant ; & le réfultat fut que 
S. H. m'ordonna de revenir le lendemain 
matin , avec ce xjuHl falloir pour peindre 
(on amante. 

Je fus fidèle au reudez^vous. On m'in- 
trèduifit'dans une falle » d'un goût biza- 
rement magnifique ; & 1 on m'amena la 
Sultane* Un Eunuque noir me demanda 
combienxjrn pouvoir lui laiiTer de voiles ; je 
répondis que je demandons pardon au Sou- 
verain ; mais que j'étois obligé de voir 
rkugufte Favorite , abfoimnenc à yii^^ 
^lécouvect. On alla demander hufetmSipo. 
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du Grand Seigneur qui vint lui-même , en 
fourianc , lever le voile , & m'ofFrir les 
tréfors d'une beauté qu'on pouvoit nommer 
célefte, prefque fans exagération. Le Souve- 
rain parue jouir de mon admiration. Jenofai 
approcher la main de la ravivante perfonne^ 
pour la mettre en attitude. Ce fut ion Royal 
amant qui daigna prendre cette peine, que 
jô lai aurois volontiers épargnée. 

La belle Sultane é'toit obligée de me re- 
garder. Le fourire le plus charmant repofoic 
fur fes lèvres. Ses yeux étoient rians & fe- 
reins. Peu-à peu ils devinrent paffionnés, & 
m'inquiétèrent autant qu'ils me charmè-f 
rent. S. H. parut en concevoir un léger om- 
brage. La belle s en apperçut & fe juftifia 
promptement à fes yeux. Je conçus qu elle 
lui dit : «< Je fuis cenfée vous regarder ; il 
" faut donc que je fafleparoître, dans mes 
»* yeux , toute l'expreflion qui peut vous 
» peindre mon amour. » Il parut fe conten- 
ter de cette raifon , que je fus tenté moi-« 
même de croire fîncère. Mais S* H. s étant 
écartée un moment, les yeux^delaSultan» 
devinrent plus expreififs; & je commençai 
i craindre quelque .extravagance de fa part* 
Mes yeux lui recommandèrent la prudea^r 
ce • & je me hâtai de terminer cette pre- 
mière féince. 1^ Grand Seigneur y vit une 
ébauche où h reflèmblance étoit déjâfen£^ 
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ble^ ôc où le fourire , déjà rendu paflable^ 
ment , s'adreflibit à lui. Il me témoigna fa 
fatisfaâion, me fit remettre deux bourfes > 
ôc me donna rendez-vous pour le lende- 
main matin. La Sultane trouva moyen de 
me ferrer tendrement la main , fans qa il 
s*en apperçût ; & j'eus lieu d'être content, ' 
mais inquiet de ma bonne fortune. 

Le lendemain , la Favorite fut an/S 
gracieufe & auffi imprudente que la veille. 
A peine eus-je commencé mon travail» 
qu'elle me dit en langue firanque : a Par^ 
t> lez>nous donc , Monfieur le Peintre ; 
M votre Prédécefleur nous racontoit tou^ 
»> tes fortes d'hiftoires j il nous récitoit 
9s des morceaux de vos comédies ou tra- 
»> gédies ; je ne fais trop comment vous 
*i les appeliez. Faites-en donc autant. » 
Je répondis qu'un tel exercice nuiroit â 
l'attention nécelTaire pour mon ouvrage; 
que, cependant 9 fi S..H. me l'ordonnoit, je 
tâcheroisde lui obéir» Alors je récitai quel- 
ques morceaux de Racine^ mais j'évitai tout 
ce qui fentotr Tamour j & c'eft pofitive- 
ment ce que la Dame cherchoit. Elle en- 
tendoit un peu le françois aufiî bien que 
S. H. Elle me dit expreflèment ; « Récirez- 
9» nous quelque déclaration d'amour. » Je 
déclamai , le plus modeftementqu il me fut j 
poffibk, celled'Orofmane àZaïre* LaSul: J 

tiine'' 
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taoe rioît comme une foUe. « Oh î difoit- 
n elle V j'aime à voir faire l'amour à la fran- 
» çoife. Cela eft du dernier plaifant. Al- 
« Ions, Monfieur le peinrre , faites, avec 
» un peu de chaleur , Tamour à la mode 
» de votre pays ; mais il vous faut un ob- 
» jet.,.. 99 Et la Dame fe levoit pour m'en 
fervir. «Non, macElère,ditle Sultan, ne 
« vous donnez pas cette peine* Je vais 
» faire venir quelque fubalterne. »> A ces 
mots , il ordonna qu'on allât chercher une 
de fes femmes , la première qu'on trouve- 
foit. On amena bientôt une petite Sultane 
douce , timide , qui parut fort embarraflTée j 
& l'on m'ordonna de lui faire une déclara- 
lion d'amour , avec toutes les déraonftra- 
tions françoifes. ce Mais il faut ^ dit la Fa- 
» vorite , que vous lui permettiez de lui 
« ferrer la main , de la baifer. » — « Soit, . 
«) répliqua le. Sultan;; c'eft une comédie.» 
Alors, fe fis , à la petite Sultane, une décla^ 
ration cirée de mon fonds où j'étalai/tous 
les dehoi^s de la pafliîon la plus ardente* 
Cette jeune perfonne , qui n'entendoit pas 
un mot -de françois^ étoit tout déconte- 
nancée* Le Sultan rioit à gorge déployée , 
la Sultane paroiCoit impatiente. « Mais il 
» faudroit répondre, dit-elle. j>On ordon- 
na donc à la petite niaife de me répondre. 
Elle ne favoit quoi dire. La Favorite fe 
Tome IL B 
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leva précipitamment, c< Vous êtes unebèce, 
•« s'écria-t-elle , en l'écartant. Voilà com- 
f> ment il faut rendre déclaration pour 
9> déclaration. C'eft une comédie , dit-elle 
9» au Sultan. Allons , Peintre , faices-moi 
9) votre cour, i) Il fallut recommencer, avec 
cette femme ardente , le rôle que je venois 
de jouer avecrinnocente&froidefemelle. 
I^ nouvelle Interlocutrice me répondit 
avecnne chaleur 8c une vivacité, qui parut 
très-peu amufer le Sultan. c<Oui , mon cher 
^ ami , me difoit-elle en langue franque , 
'V je vous aime, je vous trouve charman t. >» 
Ses yeux confirmoient les proieftacions de 
^a bouche. Jamais comédienne ne s'eftexpri- 
tnée avec tant de vérité. « Sultane , di t S. H. , 
» vous vous donnez trop de p^iie. Nous 
» ^vons ici deux nouvelles Françoifes^qu'on 

9i en fade venir une; »> On amena bientôt 
tine grande femme <, le voile bai<fè \ 1^ 
Sultan le leva hii-même ; & je vis , avecftor 
|>éfA£tion, ma belle-ibar cî-devant non>- 
4Xiée Mademoifellede Mirville. Elle n avoit 
jpas encâïe jetxé la vue fur moi. Sa rivale 
lannefùra^deâ yevfi. Elle répondit par un 
regard dédttig¥ii$U3c.^Ijse Souverain lui cotn- 
4mnda de jcJuer , %^éçtùoi , un^ foène dV 
tnour. ( Ce furent ^fes termes. ) Ahfts e\k 
me regarda ,&refta rmmobilede ibrprife. 
3im»n^ 4a ^cafie s'^^f^^mitii^ 
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notre écoonement rëciproque ; & nous ei^ 
demafulèrenc la t^(on. Je <li$ toujours U 
vérifié , à cDoins qu0 \e n'y voie un danger 
réel Jie répondis roue iimplement que cecc^ 
Sahane étok Ufômme de mon (xère , qixf 
|e neiâvobjûomment elle fe crouvoit dan^ 
le {erca^ « 3c que j'ftvois lieu d'en être farf» 
pris. Le Grand Seigneur approuva ma fur^r 
jjriife^U trouva la rencontre plaifante; mais 
al diri^ue oela ne devpît pas nous empêcher 
Àe fouer iiocre comédie; .ôc nous réitéra fe$ 
ordres à« ceiG^et. Je fis donc ma cour à ma 
belle^&ear ; elle y répondit comme elle 
aivoicfaic autrefois dans £on couvent j & le 
Sultan parut beaucoup s amuier de ceue 
fcène; mais ce qui plut À S. H. déplut fore 
à faFavorite 4 elle piéçe^ta une migraine 
époar^cable , £t irenvoyer mabeUe-fçsur» 
tecm^ fuc-k-champ la féance , & en in- 
diqua mie pour le lendemain. Le portrait 
avoir fort peu avancé pendant toute c^cc 
journée. :<c;il iâudr^^ cravs^iUer mieux de- 
» main » dit le Sultan ; >> & il me coiçédi^ 
encikré avec deux bputies. J'allai retrouver 
ma pèûce Ifis., uvec JaqueUeje cecommen- 
car les fçèiiûs que favois jouées devant 
S. H., ^ qui n'écoient plus un jeu. 

Jereçus ; le rfoir 9 à la dérobée , des , mait^s 
d'un vieil Eunuque i la hfXfojie ma<belle- 
lQ6v.>àdseiréei<Mad9aie de FégQr.,$an« 

B ij 
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doute cette Dame ne l'avoir pas reçue à 
Naples ; & la miflive écoic retombée dans 
les mains de la chère deMirville, qui ve- 
xioit de me la faire remettre ^ car c'étoic de 
fa part, sûrement , qu'on m'avoit apporté 
ce cadeau ; on fent Timpreflion que cet 
écrit dut faire fur moi} & combien il té- 
veilla mes efpérances. 

Cependant, il me revint, dans Tefprir , 
que le Grand Seigneur avoit parlé de deux 
Françoîfbs , nouvelles dans Ion ferrail. Il 
avoit fait venir , par hafard, celle des deux 
qui étoit ma belle- fœur; l'autre n'écoit-elle 
point mon époufe ? Ces deux femmes 
avoient quitté parerllement la maifon de 
leurs maris , ne fe trouvoient-elles point 
enfemble chez le Grand Turc ? En cas que 
Julie fut réellement dans le ferrail , quelle 
plus grande furprife j'aurois éprouvée , fi 
c'eût été ellequ^on m'eût préfentée ! Qu'au- 
rois-je fait dans cette circonftance? & que 
devois- je faire , pour éclaircir les foupçons 
que je concevois ? 

Tandis que j'élois dans cet embarras , ' 
un efclave, tout-à-coup , vint me plonger 
dans un plus grand. 11 m appotta ,fart myf* | 
térieufement , une lettre fan$.fignature, 
qu'il me dît de lire. Elle étoitécrite en lan- 
gue franque. En voici kfubftante: 

%i Chrétien ^ tu as eu le talent de me 
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33 pbire > je te ravoùe j & ru as l'honneur 
» que je te préfère- peur- être au premier 
a> des hommes ,^u Monarque de TOrient. 
» Garde - toi de t'en prévaloir , & d'en 
» ai>ufer. Je fens que ce fera un bonheur , 
>> pour nK)i , de te plaire. Nous nous ver- 
» ronS) je te députerai quelqu'un de sûr , 
» â qui tu te confieras. Pour ta vie & la 
M mienne, le plus grand fecret! Tu peux 
w remettre ta réponle au porteur 5 par écrit 
» ou de vive voix, j» 

«.Je ne vous demailde point, dis-je au 
»> porteur, de qui vient cette lettre. Peut- 
« être a-t-on voulu s'aimifer par un badi- 
» nage innocent j mais s'il, m'étoit permis 
w de foupçonner la perfonne qui m'écrit , 
» elle eft fi digne d'hommage , qu'il eft 
"flatteur de fervir, même à fon.amufe- 
« ment. Si elle avoir lejmalheùr que Tin- 
>» clination , dont elle parle , fût fincère ^ 
» ce feroit fans doute , pour moi , un hon- 
» neur inappréciable , qui ne fc^roit pas 
» trop payé par le facrilîce de ma vie ; 
» mais la fienne feroit auiîî en danger. 
» Pour un caprice pauager, tropau-deflous 
33 d'elle, on verrok peut-être périr le chef- 
» d'oeuvre de la nature, C'eft ce qu'il faut 
» éviter. Je férois un monftre de ne pas 
V facrifiér mon plaifir, aubonheur d'une 
» perfonne fi adorable. D'ailleurs , indé- 

B lij 
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i» pendammenc du profond refpcâ qu'on 
«> doit à celui auquel eHe eft Hée , j'en fuis 
f» traité d'une manière quiote feroit paflèr 
^ pour un ingrat , fi fofois mè livrer à des 
tV. goûts f dont l'objet eâ; trop aa-de^ de 
» tnoi.s) 

Je répétai pldieurs fois , au Mercure » 
cette kirielle de raîfons que je ne Toulois 
pas écrire j je les lui fis prejfque apprendre 
par cœur ; & je le congédiai. 

Le lendemain , je me rendis an ferrail 9 
isvec un furcroît d'embarras. La Sulraiie 
ne favoit fi elle devoii être fâchée ou non 
contre moi. Elle étoit , du moins y embar« 
ratfée, & par conféqnent moisis gaie. Elle 
affeâcit même , à mon égard , une réferve 
dédaigneufe & fière , qui étoit fort loin ds 
me choquer. J anrois 3 cependant, bien vou* 
lu qii'oneût encore parlé de faire l'amour à 
la mode de notre Nation, pour voir fi l'on 
n'anroir pas fait venir l'autre Françoife , & 
£ ce n'étoitpas ma Julie. On refta dans le 
iilenc6& dansla gravité. J'en travaillai da*- 
vani:age. Le portrait avaniga confîdérable'^ 
ment ^ & S. H. , en me congédiant , me 
fit donner encore deux bourfes. 

Je revins , a0e2 inquiet , chez moi. Je 
ne favois quels étoient les fentimens de la 
Sultane. De temps en temps , j'avoisvufes 
yeax me peindre la fureus & l'indignatioa i 
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lÂ autres fois ils tao&oienc les traiifports 
d*un amour éf&éné. Je ine mis au Itc au 
milieu durtumulte de mes réflexions ; & je 
commençois à m'endormic y quand f en-» 
tendis ouvrir ma porte > & tiret moûjrideatt 
même. J'ouvre les yeux y. je r^connois la 
Sultaiie , je treflaille àr cette vue* <* Quoi ! 
» belle Princeflfe , m'écriai- je , vous dai-^ 
« gnez defcendre jufqu à moi ! Une Sou- 
» veraine viûce uafli|et, dans fon humble 
33 réduit!» — ce Vous voyez, me dit- 
» elle 5 ce que je rifque pour vous. S'il 
n étoix quelque autre preuve plus^rte dé 
M mon amour , je vous la cîonnerois. Il 
» faut m'aimer , ou me voir mourir à vos 
» yeux. » Elle me paroiiïbir décidée. Voyons 
» d'abord , lui dis- je , s'il y a moyen de 
» nous fativer , en cas que nous foyons 
a furpris. » — ce J'ai pourvu à tout , mo 
» répondit-elle. Nous pouvons , en liberté , 
a nous livrer à notre mutuelle tendrefTe* 
» Des yeux fidèles veiUent en notre faveur, 
>> depuis le ferrail jufques chez vous ; 6c 
)> ces Argus ne favent pas pourquoi on les 
» fait veiller. >> 

Je vis bien que cette imprudente Beauté 
n'avoit pas fût une démarche aufii incon(t<* 
dérée y pour s'en retourner fur-le-champ , 
Se ne recevoir qu'une leçon de morale. Je 
£tvois qii'U y ^voit > à la maifon où je lo^ 
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geois, une porte fecrète , par oii je pour- 
rois m'évader avec ma Sultane , fi l'on vou- 
loit nous arrêteh Je vins à bout d'aflbupir 
maraifon; & je témoignai, à cène belle 
perfonne , tout Tamour qu'elle méritoit. 
Elle fut très-contente de moi. Elle me dit 
que je valois cent Sultans. QuW n'inter- 
prète point en tnal ce propos fans confé- 
quence ; & qu'on ne cherche point à. ap- 
profondir les myftères de l'amour. Honni 
/bit qui mal y penfe. 

La Sultane voulut voir ma petite Ifis ; 
mais fans en être vue. Je craignis qu'ellene 
fûtjaloufedelabeautédemonefclave^jelui 
disque j'avois permis à Ifis d'aller coucher 
chez une de les amies. Enfin, la Déeflè 
enivrée de plaifir fe retira , à mon grand 
contentement, en me jurant de revenir le 
plus fouvent qu'il lui feroit pofiSble , ce 
dont )e la difpenfois de tout mon cœur. 
Elle me pafla , malgré moi , au doigt , une 
très-belle bague , & me laifla fortfatisfaic > 
de ce qu'elle étoit partie heureufemenr. 

Je reftai feul un moment. Nous étions 
déjà fort avant dans la nuit ; & , ne pou- 
vant dormir , je fis, des projets affez rians. 
Ifis vint^ un peu boudeufe , <lans ma cham- 
bre \ je l'appaifai par mes càreffes; & je lui 
fouhaitai le bon-foir , pour me plonger , 
à loifir , dans des méditations voluptuenfes. 
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Je commençois à m'allbupir dans des 
rêves rians. Toat-à-coop , un grand bruic 
m éveille en furfauc^on enfonce ma porte. 
Une troupe de.gens armés fond fur moi , 
me garrotte &. m enlève. «Bon, me dis'je 
*> à moi-même , voilà déjà le fruit de Thon- 
» neucxiue. j'ai reçu, malgré moi ; fi j'en 
3> fuis quitte. pour être empalé, je ferai 
» bien hcufeua?. « Ma petite Ifis pouf- 
foic des cris plaintifs. J'eus beaucoup de 
peine à obtenir qu'on! me la laifsâp em- 
bta£[er* On l'arracha bientôt de mes bras , 
fans qtie je^pufle favoir , dans le moment, 
ce qu elle devenoit* On m'entraîna ., fort 
inquiet pour. elle^, pour moi, & mêiTie 
pour la Sulbne , que je regardpis comme 
l'auteur de mon infortune. On mecondui- 
fit à la prifi^n , & l'on me jetta dans le plus* 
horrible cachot , où j'eus le bonheur de 
m'endormir. . ' 

. - On vint ni'éVeitler de grand matin , pour 
me. conduire devant le Juge a la Turque , 
qui me>regarda de Toeil le pi us foudroyant. 
« Chien dé Chrétien , me dit-il., tu ofes 
» donc t'attaquer à ce qu'il y a de plus 
>rfacré, de plus vénérable parmi les hom- 
».mes ! » -r-i .« C'eft cela, me dis - je en 
«.moi-même^ c'eftJe. Grand Seigneur qui 
» penfeque je lui ai planté , fur la tête , un 
^> nouvea^i croiifant. » .r-^ ce Malheureux ^ 

B V 
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9> reprit le Cadi , dévoile tous tes compli- 
» ces. »> Je penfai qo ayant nue compagne 
de ma faute , je devois toat nier » pour ne 
pas la compromettre. Je conçus qaonen- 
cendoit , par mes complices , elle , Oc tons 
eeax qui 1 avoient favorifée dans fbnéchap* 
pée. Je ne connoiflbis qu elle. Je ne pOu*» 
rois pas décomrrir les ancres. 
> «< Oatrager ainfi un Muphti , reprit en-^ 
» core le Jage ^ de dans le lanânatre de la 
n toute-poiiUnce ! Qooi ! an |»ed de ce 
7> Palais de nos Souverains , que nous n'o-r 
» £)ns regarder qu'en tremblant y 8c de 
9 loin y ces chiens de Chrétiens , qui doi^ 
9 vent du reipe& aux moindres des Mit-e 
9 fulraans , oier en outrager les plus^ au- 
» guftes ! • • • Malheureux- ! fbnge que tous 
» les inftrumens de tormre vont être em« 
a» ployés contre toi , pour arracher, de ton 
» fein , Todieuie vérités Confisflè ton av* 
J9 me avec £ranchife ; Se (bnge cpie c'eft 

V ta fmcénté feule qui peut adoucir ton 

V fapplice. » 

Tout ce que venoit de dire le Cadi m'é- 
lonna beaucoup j 6c m'apprit qu'il n'é* 
^oit pas queftion de mon ÙAoire avec la 
Sttlcane. Je dis an Juge que je ne couspce^ 
«oîsxien à ce qu'il m'ob|câoit; que je n'a« 
vois jamais eu Thonneur de voir le Miiph-* 
â^ ei^of e moius de l'ootcages ; quil a# 
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m'écoit jamais arrivé de manquer au pro-f 
fond refpeâ que je de vois au Grand Sei- 
gneur \ que non-feukfnent j approchois de 
^n Palais ^ mais que }y encrois tous_^ les 
jours > que y y étois encore attendu ce ma* 
tin 'y que j'en avQÎs reçu Tordre du Souve- 
rain 'y qu il m'ayoit accordé Thonneur de 
le peindre ; que- j'avois encore à finir le 
portraic de & Favorite y que S. H. me corn* 
bloU tous les jours de fes bienfaits , ôc qu'il 
feroit audi infenfé quWieux , de ma parc ^ 
de Fourrager ^ que je fuppliois donc moa 
Juge de me déclarer le crime qu'on m'im^ 
putoic , afin que je pufTe me jaftifier >; Se 
de me fairecpnduire>avec autant de gardes 
qu'il voudroic, au fer rail y afin que je pufle 
me trouver au rendez-vous , que m'avoic 
donné le Grand Seigneur. 

Ce rendess-vous parut inquiéter le Cadû 
Urne fit reconduire dans mpncaciiot} ôc 
envoya vers le Sultan , pour lui anncmcer 
qu'il avoir , ètitre fes maâis » un Chrétien 
£)upçonné d'être un des înfolens qu^on 
cherchoit , qui & difoit Peintre ; Se pré«* 
tendoic >voit reçu ordfe -de S» H. de fe; 
trouver , chez Elle , ce niatin^ Il faut favois 
quels éioiient ces iniblens^ Je l'appris àix 
Geoli^n > 

t>es jbunes ^ns , Chrétiens , ibupçonnÀ 
Fiiani^ , avoieni sodé i depuis qiaelquet 

B vj 
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fours , autour du ferrail , fans doute dans 
rinrention de voir les Sultanes. Le Chef 
des Ichoglans , qui s'étoit quelquefois ap- 
perçu de leur apparition, les avoit fait plc^ 
fleurs fois recevoir à grands coups de rierf- 
de-bœuf. Ce châtiment parternel avoir tel- 
lement irrité ces extravagans , qu'ils cher- 
choient à en punir l'auteur. 

Le foir même , tandis que }'étoîs fi heu- 
reux dans les bras de la Sultanie , ils rodè- 
rent y plus que jamais , autour du Palais , 
defîrant que le Grand Ichoglan parût, lis 
firent même du bruit a deffein , pour qu'il 
mît la tête à la fenêtre. 

Par hafard , le Grand Seigneur avoir 
mandé, cefoir-là, le Muphti.CeMiniftre 
s'étoit rendu , en grande pompe, au Palais 
du Souverain. II attendoit , dans une anti- 
chambre , que S. H. parût.'Dans ce mo- 
ment , les jeunes gens firent du bruit fous 
une fenêtre, pour attirer le Chef des Icho- 
glans. Le Muphti entendit le bruit ; & la 
euriofité le fit regarder , précifément, par la 
fenêtre , fous laquelle les jeunes gens atten- 
doient leur ennemi. Ils avoient tout pré- 
paré , lavoir , un-cerde de tonneau au bouc 
d'une perche, un pinceau- & de la couleur. 
Dès qu'ils virent paroître la tête du Muph- 
ti , qu'ib prirent pour celle qu'ils cher- 
choieat ^ ils raflfulettirent , en lui paflànc 
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leur cercle au col -, & , en deux coups de 
pinceau , ils lui barbouillèrent tout le vi- 
iage* Je ne fais de quelle matière ils fe fer- 
virent pour ce bel exploit, je veux la croire 
louable ; quoi qu'il en foit , au même inf- 
tant , le Grand Seigneur parut; le Muphti, 
malgré fa confufion , fut obligé de s'avancer 
vers lui, & de le faluer dans cet équipage. 
Sa figure étoit fans doute rifible, puifque 
S. H. ne put s'empêcher d'éclater. Cepen- 
dant î Elle daigna ordonner , par égard 
1>our le Chef de la Loi Mufulmane , que 
es aifteurs du délit fuflent recherchés & 
punis. 

Les jeunes fous n'eurent pas la complai- 
fance d'attendre ceux qui 'dévoient les ar- 
rêter. On fut donc obligé de faire des per- 
quifitions. On aflura, d'abord, que c'étoient 
des François qui avoient commis le fcan-- 
dale. On fut qu'il y avoit un François logé 
chez le Juif Aarôn-Doly. On vint faifir ce 
François ; & par malheur c'étoit moi. Le 
Cadi vouloit faire fa cour , & prouver- f» 
vigilance , en trouvant & puniilant , au 
nioins , un des coupables. Il lui importoit 
fort peu que je le fuffe réellement, pour vu 
qu'il fat impoflible de prouver que je ne 
l'étois pas. Ce rendez-vous du Grand Sèi-î 
gnenr , dont je lui avois parlé , l'inquîéta ; 
fie il envoya ^ comme je Tai dit ^ demander 
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Tordre de S. H. Le Sultan fut très-piqné ; 
quand il appric qu'on vouloir encore em^ 
paler fon Peintre. Il lui échappa même de 
dire , félon ce qu on m'a rapponé : » £m- 
M palez- le » quand il vous pkira ^ mais il 
M faut , auparavant , qu'il finilTe le por^ 
M trait. }>— c« Oui , mais , dit la Sultane , s'il 
»» fait qu'il doit être empalé , il tremblera 
» & ne pourra plus rravailler. »»-— » Il n'y 
» a qu'à ne le lui point dire , reprit S. H. 
» — Mais y reprit la Sultane , quand il fe 
» verra conduit par des gardes > il fentira 
i> qu'on le réferve au fuppUce. »» — <c Hé 
i> bien, répliqua le Sultan , il n'y a qu'à le 
» laiflfèr aller tout feul. >» — - k Soit , ré- 
» partit la Favorite ; 9> & elle fit paflTer au 
Cadi, de la part du Grand Seigneur , Tor- 
dre de m'envoyer au rendez-vous , fans 
gardes, ^y Quand il devroit s'échapper , 
» ajouta le Souverain , tant mieux pour 
19 lui. Il m'en coûte pour hkfféx périr ce 
» pauvre diable. Nous fbmmes obligée 
» comme cela , tous les |oiu:s ,de foufcrire 
s» à la mort de gens que nous avons vus ) 
n cela eft pénible, n 

Le Gidi vint me déchaîner lui-même 9 
me fit un million d'excufes ; Se me pria de 
le juftifier jolux yeux du Souvetain. Je me 
tranfportai » fur-le^hamp y auprès de S. H. 
qui me reçue aullî gdem^r^ue les autrel 
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jours , fans qu'on fe doutac , à fon accueil , 
que ce Prioce devoîc confeotîr , après la" 
façon du portrait , à me laiâer empaler ; 
peut-être auili n'y pcnfoît^il pas dans le 
moment. 

« Vous m'avez fût bien rire > me dic^ 
s» il , avec votre barbouillage du Muphti. »r 
Urne fit donner encore deux bourfes^ pour 
ce badinage. Je lui r^K)ndtsqtte je n'étois 
point l'auteur _de cette extravagance y â( 




jufqi 

bonne volonté que m'avoit témoignée le 
Sultan. U faut avouer , cependant , qu'il pa^ 
rot ^jreux de pouvoir me fauver ; il ajouta 
même : « J*en fuis bien-aiiè. » Un dévot 
^muque, qui fe trouva là, dit ^ avec une ^ 
gravité méchante : ce II faut du moins que 
" ce Chrétien produife fes preuves. *> l.e 
GrandSeigneur parut fâché de cette remarr 
que y mais il reprit. « Oui , quelles £3nt 
» vos preuves ? » d'un ton qui annonçoit 
qu'il s'en inquiétoit fort peu. Je pouvois 
produire un aliti ; mais |e craignois ck 
compromettre^ la Sultane* Elle fiit plus 
profnpte que moi à r^ondre. <• Ce Cnré- 
» tien étoir hier ch<^ lui , dit-elle > à l'heure 
» où cttit misère a été commife y car ^ 
^comine je le favoîs fort adroit» ^'y ai 
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w envoyé , pour le faire prier de raccom- 
«9 moder la bague que mon Seigneur ôc 
» Maître m'a donnée. Je m apperçois que 
» je ne m'écois pas trompée , dans Tidée 
» que j'avois de fon adrefle , puifque je 
» vois qu'il me la rapporte ; &, probable- 
» ment , il l'a raccommodée. » J'avois , en 
efFet , eu l'imprudence de garder , à mon 
doigt , la bague que la Favorite m'avoit 
donnée. Je ne fais comment la Juftice Tur- 
que ne me l'avoit pas enlevée. J'admirai 
la préfence d'efprit de cette belle qui lui 
faifoit trouver , Ci à propos , un expédient 
pour me fauver, & fe fauver elle-même ; 
car Cl le Grand Seigneur eut fu qu'elle 
m'avoit fait ce préfent, il en pouvoir ré- 
fulter beaucoup d'inconvéniens pour elle , 
& pour moi. Je confirmai tout ce qu'elle 
venoit de dire ; & je lui remis fa hstgue ^ 
en la priant d'excufer, fi elle n'étoit . pas 
mieu:^ raccommodée; Le Sultan regarda la 
bague. « H n'y parok pais , dit-il ; qu'eft-ce 
99 qu'il y avoic ? )> La Sultane répondit 
qu elle avoit été foulée ,écrafée j a & vous 
» voyezbièn,ajc«ita*t-elle, que cet oWi- 
97 géant François a dû paffer la nuit chez 
9> lui , pour la rétablir dans l'état où ia 
3> voilà. » — <c Cela eft clair , s'écria le 
i> Souverain y qui paroifToit charmé de voir 
n mpn^innocence prouvée. » Je repris avec 
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confiance : <« Il s'eft commis un défordre , 

» les auteurs s'évadent , on veut une vic- 

33 time , on fait que je fuis François , on 

» m'envoie arrêter. Ce n-eft pas à moi à 

« prouver mon innocence j c'eft à ceux 

» qui ni'accufent , à prouver leur accufa- 

» tien. Je puis me retrancher fur la né- 

»> gative; mais je fais plus , je démontre 

» que je n etois pas fur le lieu où le délit 

w a été €ommis. Il n'y a pas l'ombre de 

» preuve , ni d'indice contre nwi ; cepen- 

» danc, fans l'honneur que j'avois d'être 

» attendu par S. H. j-'aurois été empalé. >» 

» — Fort bien , reprit le Grand Seigneur , 

» vous avez des idées de juftice qui font 

» très-bonnes j heureux votre pays, fi elles 

» y peuvent être mifes en pratique* Ici , 

» l'on fe croit jufte-, quand le délit eft réel , 

» & qu'on ne fe trompe que fur le coupa- 

" pable. Avec vos preuves , on ne finiroit 

» jamais. Continuellement à la veille d'un 

» foulèvement , il nous faut une Juftice 

» expéditive , qui atterre tous les gens mai 

» intentionnés. Telles font du moins* nos 

« maximes. Elles me répugnent ; mais jô 

» les ai trouvées établies. Vous voilà in- 

» nocent , cela eft clair , tant mieux pour 

» vous i mais cependant il faut contenter 

» ce Muphti. N'y a-t-il pas quelque autre 

«pauvre haire,bien noir, qu'on puifli 
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•» mettre à votre place ? « — « Oui , re- 
» prit TEimuque , n avez-vous pas quel- 
»> que efclave ? on vous le paiera. » Je ré* 
pondis que je n'en avois point ; & que je 
gémirois beaucoup , (i Ton facrijfioit un, in- 
nocent. La Sultane trouva im expédient. 
«« Le Cadi , s'écria-t-eile , eft vifiblement 
» coupable : premièrement d'avoir mal 
»> veillé , & d'avoir laiffè échapper les cou* 
»3 pables ; fecondement d'avoir voulu im-» 
» moler un homme qui ne Teft pas , & 
>9 qui avoir l'honneur de rravaiiler pour 
I» mon Seigneur & Maître. 11 eft clair que , 
» n'ayant pas trouvé les criminels » il doit 
» être mis à leur place ; d'ailleurs une vie- 
» time , de la qualité du Cadi , flattera plus 
» le Muphti , qu'une autre plus obicure 
» Se plus inconnue.» — cf Soit , dît le 
» Grand Seigneur y que cette difcuffion 
» paroiiloit importuner ^ qu'on lui porte 
» le cordon , qu'on examine bien s'il eH 
9» coupable ^ & finiflbns notre ouvrage. » ^ 

Ainfi délivré de toute crainte » je tra- 
vaillai avec courage ^ mais la Sultane ne 
voulut pas encore que je termina(te l'ou-* 
vrage , & il fut remis au furlendemain. 

Je retournai chez moi aflez content ; 
mais bientôt ma joie fut modérée. La Juf- 
tice m'avoit volé toutes les libéralités du 
Grand Seigneur , & tout ce qui m'appàr- 
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tenotr. On ne m'aroic laîflTé que ma petite 
Ifis , parce qii elle s'étoit cacliée. J'apprig 
que le Cadi étoic déjà étranglé. Cela me 
vengcoit^ maïs ne me remboorfcic pas. Je 
me flattai qu'à la première féance avec le 
Grand Turc, je ponrrois me faire tout 
îeftimer ; mais c ecoîc là k difficulté. 

Le furlendemain Je me rendis au fer^ 
rail. On me renvoya , en me difant que je 
n'étoxs pas attendu. La Sultane me manda y 
par fon homme de confiance > que le dévot 
Eunuque^ qui avoit demandé les preuves 
de mon innocence , s'étoit emparé de la 
dépouille du Cadi^* dans laxjuelle elle foup* 
çonnoit que la mienne pouvoir fe trouver; 
que ce méchant valet avoit perfuadé au 
Grand Seigneqr , que le portrait étoit allez 
bien \ & qu'en le retouchant > je pourrois 
le gâter* Je reconnus pourquoi ce icélérat 
vouloit m'écarter. Il avoit mon bien , & 
craignoit que je ne le reclamaile. Je fis dire 
à la Scdtane qu on m'avoit tout pris \ & je 
lui envoyai le détail de ce qu'on m'avoit 
volé , la fuppliant de me le faire rendre \ 
elle y réuffit ^ & > dès le foir même » tout 
me fut reftitué \ mais les Gens de Juftice 
de ce pays-là ne rendent que poiu: repren-» 
dre ; &: , dès le lendemain matin , je fus 
faifi de nouveau avec tout mon bien ^ & 
teplongé dans un cachot. , 
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Pour cette fois , la petite Ifis fdt prife- 
On fe fouvint qu'on me ravoic achetée 
& payée pour le Grand Seignear. Elle fût 
donc conduite au ferrait. On avoir compté 
compléter mon expoliacion par ce dernier 
vol ; ce fut mon falut. 

ICis fut préfentée au Sultan , qui conçue 
pour elle , fur-le-chàmp , rinclination la 
plus décidée , & fe dégoûta en même temps 
de la Favorite , nommée Cadishé ; mais la 
jeune Ifis ne tarda pas à s'appercevoir de 
bien des chofes eflentielles. Le dévot Eu- 
nuque , qu'on avoit forcé de* me rendre 
mon bien , vit que la ci-devant Favorite 
al loi t être fon ennemie déclarée. Il calcula 
que Tun des deux devoir perdre Tautre ', 
éc il aima mieux être le facrificateur que la 
vi£):ime. II avoir déjà remarqué Thiftoire 
de la bague qui s'étoit trouvée à mou doigt, 
& la fcienfce exaâe de la Sultane , qui avoit 
été en état d'affurer , fur-le-champ-, que j'é- 
tois chez moi , pendant le tour joué au 
Muphti.Il fe rappella q^u elle avoit difparu 
quelques heures ce foir-là ; quon 1 avoit 
dite enfermée chez elle, tandis quelle 
pouvoit bien être dehors. Enfin , il fe dqata 
de la vérité ; c'eft-à-^dire qu'il imagina 
qitelle Vétoit rendue chez moi , quelle 
m'avoit fait préfent de fa bague, & qu elle 
m'avoit accordé bien d'aurres faveurs. Il 
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alla nousaccufer tous deux ipcrépidemènr , 
à S. H. , descritnes qu'il avoitfoupçonnés, 
avec trop de fondement. Comme il fe 
douta bien que Cadishé fur-tout pourroic 
nier , il demanda ^ au Grand Seigneur y 
la permiilion d'^pptiquer i la queftiou 
les perfonnes , qui. avoiexit la confiance 
de cette belle. Dans les tortures , on leur 
fit dire tout ce. qu'on voulut ; &'le délit fut 
conftaté. Soudain Ton donna 1 ordre de 
m*arrêter ; & Ton faiik pareillemenp Tin- 
fortunée Sultane- . . >. 

Alors mon fort<fe trqpviî bien empiré. 

Empaler fimplemcnf .un homihe qui avoir 

outragé le Souverain lui-même , en joùif- 

fant de fa Favorite , parut un fupplice trop 

doux. Le zèle atroce des.Miniftres , qui 

vojuloienr fiiire leur couf ,dé(?ida qu'il falr 

loit m'emoqrer de fçu , tanidiç que rpon 

corps feroit trayeïfé par le piçu. mortel^ 

pour me faire rotiryiv^nrdaiis cet horrible 

état. Heureufement , on eut l'impr^dçBçe 

de former cet odieux epipplot devant niji 

petite.Ifis , qui tomba, fur-l«-cban>p , évar 

nouie d'horreur. LeSulc4l»défefp[éf é vquliic 

qu'on lui donnât tousr le^feçpuçs jgf) tojiite^ 

les fatisfaâioa^ poffiblçsii&, pourçoiur 

tnencer » les pdieux MMiifties ,. poujoui^ 

cruels dans leur zèle , firent fgu^rir , an dé"' 

Voc Euauque^le niêmefùppliçequi m'é(QÛ 
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»» on rabaiilbii à celui d efclave , ce feroit 
» encore un plus grand châtiment. »> — 
»> Fort bien » s'écria le Sultan. Il faut la 
>j vendre ....M — ce Ou plutôt la donner, 
9i reprit la douce Sultane , cela feroit en- 
» core plus humiliant pour elle. ^ — Mais 
»à<}ui , dit S. H.?» Ici la Confeillère 
campatiirante prit un ton plus mielleux 
elicore& plus mfinuant. Elle fourit^ &» 
nie montrant : «Voilà , dit-elle, un pauvre 
9> malheureux que vous.avez privé de (oa 
»> efclave , qui l'a déjà fauvée , ôc qui va 
w vous la fauver encore. Cette bonne ac- 
j> tion ne peut-elle pas compenfer fa faU'- 
9> te?») Ce Monarque embra(Ic5it volon- 
tiers les partis qui tendoient à la clémence. 
«c Hé bien , dit-il » |e lui donne l'ingrate 
39 Cadishé. Elle fera bien humiliée a ap- 
•> partenir à un Chrétien. Qu'on les faue 
a> partir fur - 1^ - champ. » Je. demandai 
humblement qu'on me reftituât le$ dons de 
S. H. , qui étoient tombés encr^ les mains 
du dévot Eunuque , récemment exécuté. 
Le Sultan ordonnaqu'on me remît (oute la 
dépouille d^ ce piiférajbUf « Etes-vgus con* 
» tente 1 dit-il à Ifis, &confentez-vousà 
*> vivre ? « — r «^ Qui , répondit - elle eu 
>» jtr^mbla^it. *> J'pfai epcoreffuppU^r qu'on 
m'accordât ma belle-Cœur. « Oh!, vous êtes 
» iQ£itiai>le > reprit h Sultan y |e vojis la 

9> donne y 
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» donne j mais partez ; aurtî-bien c'eft une 
i> bégueule qui na fait que m ennuyer.»» 
J aurais bien voulu demander encore fa 
compagne que je foupçonnois être ma Jur 
lie j mais j'apperçus rétincelle du cour- 
toux dans lès yeux du Grand Seigneur. Je 
vis que je rifquois de perdre tout , & 
peut-être la vie , fi je difois encore im 
mot* Je regardai, en foupirant., ma chère 
ICis'j elle me tendit les bras, je m'inclinai 
profondément ; & je partis. ' 

Je me bâtai de retourner chez moi , pour 
préparer mes bagages. On m'apporta , bien- 
tôt , la dépouille de l'Eunuque , qui fe trou- 
voit très-riche. On m'amena la Sultane 
mon efclave. Je demandai ma belle-fœur , 
qui m'étoit pareillement promife. «A pro- 
» pos , me dit-on , l'ordre eft auflî donné 
» de vous la remettre; on va la chercher. j» 

J'embraffai Cadishé , qui fondoit en lar- 
mes. Je lui témoignai combien j'étois af- 
fligé de caufer fa difgrace. c< Efclave pour 
» efclave, me dit-elle, j'ainie mieux l'être 
» auprès de vous ; mais un moment de 
» plaifir me coûte bien cher. » Elle n'eue 
pas le temps de faire de longues lamenta^ 
tions. Une compagnie de Janilfaires vint 
nous chercher , pour nous conduire juf- 
qu à la frontière. Je dis que j'attendois ma 
belle*f<£ur , qu'on alloitm'amener. « Nout^^ 
Tome II. C 
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9^ n*âvon$ pas le temps (Tatcencirç , ufeti^ 
P pondit le Chef de la bande ^ >> & il me 
força de parpt fur-le- champ , avec mon 
isfclave & m$s richefles. Je (timSùis in^ 
Itériçvirement ^ mais mon défefpoir aag-^ 
menta quand je m'apperçus qa*il me fair 
foit prendre i rebours du chemii) par où je 
^ompcpis parpir. « C*e(l en France que je 
^ veux aller , m'^criai-je. » t^ ce C*eft en 
j^ Perf^^ me répondit41, qi;e je yeux vous 
o conduire. » J'eus beau me défendre, 
^ C'e(!k tpujour;^ de ce cô;:é-là , reprit-il, 
4^ que je conduis nos bannis. C*eft i no$ 
p ennemis naturels , que npu$ devons 
»> donner idqs mauvais fujets. >' Ce fat ion 
dernier mot. Il £41ur nous foom^rtre & Il 
f»iyfppnfi|wc?f 
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LIVRE TROISIÈME; 

J E frémKTois d'indignation contre l'impi- 
toyable Chef des JanifTaires , qui me faifoit» 
a gratuitement, le tort de m'entraîner loin 
de ma patrie , qui me privoit de ma bélier 
fœur, & de lefooir que j'avois de revoir 
ma Julie avec eue. Je fuivois tout penfîf le 
chemin de la Perfe; & ma Sultaae Ca« 
4ishé n étoit pas moins penfive que moi. 

Je pris bientôt mon partL J*étois riche 
du moins. J'avois plus d'un demi-million. 
J'embraiTai mon efclave. ce Courage , ma 
*> chère amie , lui dis - je ! Tu es fi belle » 
» que tu retrouveras , fans doute , une 
>> lortune égale l celle que tu as perdue. >• 
» -—T Je le fouhaite , me répondit-elle en 
» foupirant. » —■ ce En attendant ce bon- 
^ heur y ajoutai-je > tu ne manqueras de 
^ rien avec moi. t> Je vins à bout de lui 
t€adre une partie de fa gaité* Bientôt nous 

Cij 
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arrivâmes fur les frontières de' la Petft. L3 
nous prîmes congé des Janiflair^s , en les 
rnauflilTant , pour les remercier de Içuis 
peines ^ & nous avançâmes vers Ifpahan. 

Sur la route , Cadi^hé levoit de temps 
^n tempj fon voile. Tous le$ hommes 
feftoient émerveillés. «Vous allez fans 
»> doute à Ifpahan , me difoienc-ik , vendre 
» cette belle Efclayç au Gran4 Soplii. >> 
C'eft à-peu-près ce que je comprehôis de 
leur langage, ce Qh ! me difoit Cadishé , 
w ce feroLt un moyen , pour moi , de re-» 
>> monter au rang que j'ai perdu ; mais 
i> V eonfenciriez - vcms ? « Cette femme 
ptoit ambitieiife. << Ma ch^re aniie , lui 
w dis-je, fi pu peux çonfentir à tè voir 
>} r.efclaye du Grai)d Sophi > pour devenir 
w fa favorite j & fi ce Prince veut faire 
i> Tacquifition 4ç ta perfonne ^ il m'en 
f9 coûtera d'être priyéde toi j mais je n'af- 
V pire qu'à te yoir contente. Tu n'appar^- 
»j tiens qu'à toi. Je te rends à toi-même j 
»> difpofe dç ta perfonne. Ç'eft moi qui 
f> fuis ton efçlavç. « A ces mots , Cadishé 
meml^rafla tendrement , & me dit que 
j'éfoiç le plus généreux des homnies. ' 

Nous arrivâmes dans la Capitale. On y 
fut ébloui de fa beauté. Tous les Mar- 
phands d'efcl^ves accoururent pour y met- 
tre l'enchère ^ mais le$ Çr^tu du Souyçrariii 



Vinrent s^tn emparer, en daignant mettra 
cent Tomans au-'cleflus du prix du plus 
offrant j qui montoit a plus de cinquante! 
mille. Je ne voulois point recevoir cetcel 
fomme , mais Cadishé me dit : <» Mou 
73 ami , (î tu la crois à moi , je te la donne J 
>> j'efpèrequej'en gagaerai bientôt de plus 
>> confidérables. » Elle ihe fit tant d uif*- 
tances 5 que je ne pus me difpenfer d'y 
céder j & je la quittai bientôt , en Tem-* 
braflanc avec le, plus grand attendrifl'e- 
ment. ' 

Je nâgeois dans l'opulenee^o^j fî la pri- 
vation de Cadishé me laifToit un vuide peU 
facile à remplacer , j'avois , d'ailleurs , de 
quoi remplir tous mes defirs : on m^ofFroit 
des Beautés de toutes les conditions. Libres, 
efclaves , tout étoit à mes ordres. J'étois li- 
bre moi-même ; je pouvois retourner fur- 
ie champ dans ma patrie , où je me flattois 
toujours de voir ma JuUe. Je crus qu'avec 
la fortune que je pofledois , j'étois â l'abri 
de toutes les triftes aventures auxquelles 
nous nous trouvons expofés , quand^privés 
d'or , noUs fommes les jouets des circonf- 
tances. Hélas \ le fort ne ma tefpedé ni 
riche ai pauvre. , . . 

Brûlant de retourner en France , je me 
hâtai de voir ce qu'il y avoir de remarqua- 
ble à Ifpahan, Les -Arts ne fleurifFent pas 
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dans ks pays fournis au Defpocifme , ainf! 
les curiofités quem'ofFroît cette contrée ,fe 
réduifoient à bien peu de chofe. J'allai voir 
un jour , à quelques lieues de la ville , divers 
tnonumens dont on trouve la defcription 
dans tous les livres de voyages. Pendant 
que je faifois de profondes omervations >. 
mes guides difparurent , avec leurs cha- 
hieaux & toutes les provifions qufe nous 
avions apportées. Je me trouvai feul& très- 
ènibarrarfë , dans un pays que je ne con- 
noiiïbis pas , & où j'avois de la peine Si 
demander mon chemin. 

Je fuivis à pied la grande route, que* je 
(ïroyoîs devoir me conduire i la Capitale. 
J*étois effrayé de lafolîtude que fe voyois 
autour de rrtoî. Je marchai toute la nuit 
fans manger & fans me repofet ; de forte 
qu'au' point du jour , j'étois horriblement 
fatigué. Bientôt , j'apperçus'de loin , fur la 
grande route , un petit peloton de monde. 
Je fu^ d'abord charmé de cette vue. «Voilà 
9> des hommes , & par cpnféquent du fe- 
^> cours , me dis-je. » Dans cette idée je 
me hâtai de courir de leur côté; ils en firent 
autant du miôn^ Bientôt , je vis que je n'a- 
vois pas befoin deine preffer tant. Je dif- 
tînguai trois ou quart'e eiclaves qui accou- 
rpient , fur moi , le cimeterre à la main ^ 
pour me chafTer. Malgré ma fatigue , l'ar 



ftldtir de la vie trie donna la force dt Uni 
réfifter. J'avois un damas auflî Don quo 
lears armes. J^eus le bonheafr de coucher ^ 
far la pouffière>deux de me$ ennemis* Le^ 
troifiêmfe eut la prudence de s'enfuir à toute 
bride. J'écoismoinspreflfe de coutirquelui^ 
Je le laifTai prendre les devants »& j'arrivai^ 
à pas lents , dans un endroit où je vis plu- 
fieitrs efpèces de chaifes-à-porteurs pofées' 
parterre , & difperfées. Uqs femmes étoienc 
renfermées dans l'intérieur , fous vingt voi«^ 
le^. Je reconnus foudain d'où me venoienc 
les coups de cintererre. Quand on voiture 
ainfi les femme», Tufage eft , dans ce mal^ 
heureux pays y que des Efclaves entourent 
ces chaîfês, &poarfuivent, à grands coup» 
de fabre , tous les padanrs qui fe trouvent 
fur la route^ Quoique je ne fuflfe qu uit 
étranger , Ton ne m'avoit pas épargné cette 
politefle ; mais on en avoit été la dupe, 
tant de ma part, que de celle de quelques 
brigands; car des malheureux avoient pro«' 
iité du moment où ils avoient trouvé le» 
Beautés mal efcortéeSjOour en enlever une.^ 
Les Gardes avoient oié les pourfuivre. Je 
vis du fang répandu autour aes chaifesy &,r 
près dé là , trois ou quatre cadavres na- 
geant dans leur fang.Ilcommençoit à pleu- 
voir. J'étois accablé de fommeil & de laf- 
£tude. La pluie augmenta , Se je fus ailàiili 

C îv 
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â un orage épouvantable. Je ne vis d'autre 
abri qu'une des cliaifes , qui éroic ouverte* 
J'y encrai. Le vent cha0ànc la pluie fur ma 
perfonne , je fus obl^é d'en fermer fur 
moi la porte. Bientôt le plus profond fom- 
meil me furprit dans cette niche. J'ignore 
combien il dura ^ mais je m'éveillai dans 
un falon brillant d'or & de pierreries. Je 
voyois y autour de moi , des femmes d'une 
beauté ravilTante j & des efclaves magnifi- 
quement vêtus , qui s'empreflbienc à les 
fervir. Je commençois a m'appîaudir de 
ma bonne fortune. Tout-à-coup on ouvre 
ma chaife , ou m'apperçoit 6c Ton frémit 
d'horreur. Soudain vingt cimeterres font 
levés fur moi. On m*arrache de mon fiège j 
&c je fuis chargé de fers , avant d*êcre bien 
éveillé. 

Je m'apperçus , aux Gardes eunuques 
qui m'environnoient , que j'étois chez le 
Souverain. C'étoicnt les femmes du Sophi 
•que j'avois rencontrées. Je m'étois affis ôc 
endormi dans la voiture d'une de ces 
Beautés , qu'on avoit enlevée. Les porteurs 
avoient empcftrté la chai fe, fans regarder de- 
dans , la croyant occupée par une femme. 
En l'ouvrant ils recoimoiflbient l'erreur.. 
Us voyoienc qu'ils avoient amené un hom- 
me , dans un lieu inacceffible à tout autre 
qu'au Souverain j qu'ils avoient perdu nue 
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des femmes qiû leur avoient été confiées ; 
outre, trois ou quatre de leurs coihpagnons > 
qui avoienc été tués. Ils me regardôienc 
comme l'ai^ceur de tous ces attentats ; com- 
me un fcélérat qui , pour comble de (acri- 
lège , s'étoit glille dans une des chaifes , 
pouc s'introduire au fein du Palais vénéra-*, 
ble interdit aux mortels. Si Ton écartoit , à, 
coups de fabre , ceux qui approcfaoient des 
voitures , quel fupplice ne devoir -on pas 
faire fouffrir à un téméraire, quife trouvoit 
dans le ferrail même , au milieu des fem- 
mes , & des femmes du Souverain ? Ils 
rifquoient eux-mêmes d'être cruellement* . 
punis , pour la perte d'une Odalifque Sc 
Tintroduâiion d un raviffeur. Que de gens 
coupables qui ne demandoient qu'à i;^et- 
ter , fur moi , tous leurs crimes & la peine, 
qui les attendoic! Je fus traîné dans un ef-. 
froyable cachot y jy fentis toute l'horreuir. 
de ma fituation. Jfe vis combien le hajfard 
s'étoit pIû à raflembler de circonftances y 
pour me faire paroître coupable. 

Le lendemain , je fus conduit devant nrt 
Juge qui , (ans que je pufle dire un mot , 
pour ma défenfe , me condamna au fup- 
plice des lampées. On m'expliqua > pat des 
lignes très fenfibles , en quoi il confiftait. 
Ondeyoit me faire des incifions fur cou|^\ . 
le corps 'y iafijuuer ^ dans chaque plaie ^ on^ N 
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ihêche , & de Thuile; & allumer toutes ct% 
lampes douloareufes. Cette idée horrible 
fit rerirer tout mon fang vfers mon cœur. 

On m'enleva dans la principale cour dis 
Palais, pour procéder for-le-champ à mon 
exécution* Malgré ma réfîftance y on me 
dépouilla. On voulut m'étendre fur un 
échaJfFaud •, & m'aflTujetrir avec des fers,pour 
me contenir Se me faire l'effroyable opé- 
riation. L'amour Je la vie, & rirârreur que 
m'infpiroit un fi grand fupplice me firent 
faire des efforts plus qu humains , pour me 
défendre. Je caflai bien des' nez & bien des 
(dents 'y je laffàiplufieurs bourreaux. Je leur 
échappai trois fois ; & , fi je n eûfle pas fait 
précédemment un long jeûne , ils'n'aur oient 
peut - être pas pu venir a bout de moi j 
mais ils étoient en fi grand noitibre, ils fe 
xelayoient à tant de reprifes, qu'il n'étoit 
pas poflîble de réfifter. Ils étoient prefque 
tous enfanglantés ; mais ils pourfuivoient 
leur exécrable miniflère. Déjà j'étois ren- 
verfé fiir l'échaffaud , déjà plufieurs de mes 
membres étoient enchaînée. Je voyok aii- 
tour de moi , le feu , les mèches, Fhuile , 
le couteau dans les mains des bourreaux» 
En cet horrible état, je confervois encore 
i|n rayon d'efpoir. « Ah ! m'écriai- je , fi je 
9> pouvois voir Cadishé î « Je vis une 

Dame mettre la tête à une fenêtre. Je fiç 
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pouvoîs diftinguer fi c'étoic Cadishé j il étoic 
impoilible y en cas que ce fût elle , qu elle 
me reconnûccle loin 9 dans ma nudité , fous 
Textérieur d'une fi horriblemisère. Ma voix 
trop altérée n'étoit pas plus reconnoiffable 
que ma peribnne. 

J'érois totalement enchaîné;, mes bour^ 
reaux refpiroien t^aiguifoient leurscouteauz 
& alloient commencer à leur aife. Heureu* 
femenr , un des exécuteurs apperçut une 
marque que je portois fous l'aiflelle. On 
doit fe fbuvenir que |'ai dit » dans la pre-* 
mière partie de ces Mémoires , que ma 
mère m^avoit fait graver, fous les bras , lef^ 
armes de la famille, avec mon nom Louis ^ 
•Marquis d'ErbeidL Ce figne m'avoit fait 
déjà xeconnoître dans ma maifon ; en cette 
occurence , il me parut qu il m'alloit fau- 
ver la vie. Les bourreaux crurent d'abord 
que c'étoitunTalifman. Je les vis s'arrêter- 
<ïe furprife. Il me fembla que quelqu'un pro^ 
pofa cle faire part au Juge de cet incident j 
«nais ia plupart vouloient paffer outre. Par 
l^onheur pour moi , la Dame , qui étoit â 
la fenêtre , s'apperçut de quelque chofe j 
& cria qu'on fufpendît l'exécution, & 
c[u*on rendît compte au Juge..On lui obéit, 
te Juge envoya deflîner la marque j & il 
vint un ordre de porter ce defiin au Sophi 
loii-mêmer 

Cvi 
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Pendant ce temps , mon exécution de-- 
ineuroit fufpendiie. Je reôai^ le cœur bat- 
tant fortement , entre la crainte & refpé- 
r^nce. La ûation étoit longue. Ilfurvint uir 
orage épouvantable , accompagné d'une^ 
pluie aftreufe. Je la reçus à mi y j&ir moa 
irifte individu. Je n'avois pas peur de la 
pluie ni du tonnerre. SI je m'étois trouvé 
couvert de lampes, danscemoment , Teau 
célefte m*eûtété favorable.La foudre tomba 
fur le Palais du Roi. Bientôt après, je m*ap- 
perçus d'un grand trouble , qui fembloit 
lïidig'^r que le feu du ciel avoir frappé 
quelque perfomie bien importante. Je crai- 
gnis que 'ce ne fût Cadishé. 

L'ordre vint de me conduire dans mon 
cachot. J*y fus renfermé, fans qu'on dai- 
gnât me dire un mot fur mon fort. Je ref- 
tai dansuneinquiétiide infuppoTtable. c< Si 
» cela doit toujours fe terminer par mon 
» fuppliçe , me difois-je y c'eft me faire 
90 fouffrix mille moi ts.» Je paflai une nuit 
cruelle; & Ton m en croit fur ma parole* 

Le lendemain , je regardai par une petite 
lucarne y je vis , dans une-cour , une jeune 
fille qui étoit fort jolie, & qui me parut 
célefte , dans la fituation où j'étois. Je ne 
favpis comment lui parler. c« Cette belle 
a» vierge eft un ange , me difois-je /elle 
Kl» ddlc entendre coucies les langue^. »» J ofai 
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donc lui parler français , fans aactine efpé- 
rance qii elle me répondît. «« Ma belle De--' 
î> moifelle , lui dis-je, pourriez-vous vou» 
» intéreflTer en faveur d'un infortuné , qui 
» n'a rien fait pour mériter fon fort ? » 
3> — Quoi ! vous êtes François , me dit la^ 
>î belle , dans la même langue, ( Ge qut 
3? me fupri; beaucoup. ) Je fuis la fille du- 
» Geôlier , conrinua-t-elle. Je vais dire à. 
w mon père qu il y a , dans fes prifons , un. 
» de fescompatrioteSy.il vous foulagera ^ 
« mon ami , il vous foulagera. « A l'int- 
tant y elle courut , «de routes fesi forces , vers 
fon père , après mavoir peint , dans fes 
yeux , le plus cendre intérêt. On voie que. 
ar-tout le fexem'étoic favorable ,& même 
es Geôliers. Je reftai ravi enextafe , m'ap- 
plaudiflTant de tout mon coeur , d'avoir 
parlé françoisj &,me croyant déjà fauve 
du fupplice & de la mort. 

Le Geôlier ne tarda pas , en- effet , à 
venir , avec une batte de paille fraîche» 
•c Ah ! vous êtes François , me dit-il , af- 
» feâ:uei\femeiu. J'en. fuis^^pîV^nné,^} -mais 
M je vous plains , mon pauvre ami, « E» 
difant'Ces mots , il étendit (a paille , pour 
me faire un lit j &, bientôt , il m'alla cher- 
cher quelques rqftaurans. Il m'apprit que 
la foudre venoit de tomber aux pieds de 
U mère du Sophi , que la crainte l'^voic 
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plongée dans un profond évanouiflementè 
« Ce malheur vousaété conrraire , ajouta- 
» t-il , pLTCe que c*étoit elle qui vouloir 
9> voir la copie de cetre marque , qu'on 
>» avoir rrouvée fur vous ; & elle eft rom- 
» bée évanouie dans le motaenr où Ton 
» alloic lui préfenrer ce deflîné On l'a 
» mife au lit j.elle gardera la chambre pen- 
ï> dànt quelques jours; & l'on efpère que 
»* cer accident n'aura pas d'autre fuire^Vo- 
^ rre marque a éré mife fous les yeux du 
>» Sophi , qui a dir qu'il n y comprenoir 
» rien; & peur- être vous auroit-ii laifle 
»> exécuter ; mais fa nouvelle Favorire ^ 
»< demandé qu'on fufpendît toujours l'exé- 
>> cution , jufqu'à ce que là mère du Sou-^ 
» verain pût voir le papier qu'elle avoir de- 
M mandé. Le Roi eft parti pour la campa- 
»* gne, fans plus repenfer à vous ;.il a en- 
» mené avec lui, fa favorite ; & il eft à- 
»> craindre qu'on ne vous oublie y mais 
» cetre jeune Dame paroît s'intéreffer à 
» vous. Le Juge a dit qu'il vous garderoit 
5> un mois ; qu'au bour de ce terme , s'il 
31 ne recevoir pas de nouveaux ordres , il 
» vous feroit exécuter ; mais qu'eft-ce donc 
»» que cette marque? » Je fis voir au Geô- 
lier ce qui étoir gravé fous mon aiffelle. 
•» Ah ! ah ! reprit-il , vous êtes Marquis 
» d'Ërbeuil ! >i Je racontai mon hiftoire à 



F n A N ç o r s. <f f 

ce bon homme , qui- me parur s'întéreflec 
à nioi. « Il faut que je tâche de voils fau-- 
» ver 3 me dit-il , quoique je fois fait, ait- 
» contraire , pour vous garder. Je n'ai pas=^ 
» grand crédit; mais je connoiy Urt Iman ^ 
» un Prêtre du pay^ , qui en à plus que 
» moi. Il parle quelquefois à la mère dit- 
» Sophi , qui eft Françoife. Il pourra vous 
» rappelfer au fouvemrdccette'PrinceflTej 
» elle redemandera , fans doute , à. voir la 
» marque deffinée d'après celle que vous 
» portez ; & , fâchant que Vous êtes de fa 
59 nation , elle s'intéreflera probablement 
>> à vous.^ 

II parla , en effet, J l'Iman , qui vint me 
vifîter dans ma prifon ; & qui parut me 
goûter. Ce Prêtre Mufulman femDlas'inté- 
rcffèr en ma faveur j & , dès le jour même , 
il chercha à pénétrer auprès de la Reine- 
Mère ; mais elle gardoit encore le lit ; 6c 
fon fils , pour qu'on ne troublât pas fou 
repos, avoîtdéfendttqu on kifeât perfonne 
approcher d'elle. 

Cepen<lant le terme douloureux avan- 
çoit -, & , fitôt le mois écoulé , fe devois 
être exécuté. Il paroîflbit que la Cour ma- 
voit totalement oublié ; & mon incjuiétude 
devenoit plus cruelle , de jour en jouir. 

Une feule chofe m*adouciflbit l'horreur 
4e ma priibn. La fille du Geôlier ^ par oar 
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effet de mon bonheur i ordinaire , avoir 
conçu , pour moi ^ la paflîon la plus déci- 
dée. J'ai déjà dit qu elle étoic jolie. Elle 
voyoit ma vie en danger y & ma fituation 
cruelle me rendoit plus cher à fes yeux* 
Son père obfervoic fon amour d'un œil de 
complaifance ; & fe propofoit , après m'a- 
voir jfauvé , de mettre le comble à fes bien- 
faits, en me donnant fa fille pour époufe. 
J*entrevoyois fon delTein , mais fans y par- 
ticiper. Je paflbis de doux momens avec 
la jeune perfonne. J'étois obligé de la dé- 
fendre moi-même contre moi-même y car 
elle fe livfoit à fa paiCon , avec la plus 
touchante innocence* 

Cependant l'Iman ne pouvoît parvenir 
jufiju'à la mère du Sophi, ni m*obtenir ma 
grâce. <« Vous voilà bien embarrafle y dit- 
« il un jour au Gardien des piifons. Que 
» ce jeune infidèle embrafle la foi du Saint 
j>- Prophète , & je vous promers de le tirer 
M de ce mauvais pas. » Le Geôlier nWa 
défapprouver tout haut ce parti , qui le cho- 
qua beaucoup. Il fut forcé de m'ainener le 
Prêtre Mufulman, qui me fit la déclaratioa 
du nouveau moyenqu ilavoitimaginé pouc 
me fauver ; il y joignit un portrait enthoa- 
/îaftequ'ilfit de J& religion, avec beaucoup 
d'emphafe , 6c que le Geôlier fut obligé de 
m'incerprà^i. Ce bon Imaa daigna m*em<: 
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braflèr avec tendreflè; & me dit enfin, 
pour me flatter : « Vous êtes lin chien ^ 
» & bientôt un chien mort ; vous aile* 
'5 être un homme & un epfant de Dieu. » 

Après cette cajolerie à la TuVque , 11- 
man partit , & me laiffa dans ^me grande 
perplexité. Je n'étois sûrement pas un in- 
crédule j mais , jufqu ici y comme on a pu 
le voir par mon hiftoire , je m'étois plutôt 
conduit par les principes d'une morale na- 
turelle , que pir ceux d'une Religion plu* 
fublime & plus auftère» J avois quelque- 
fois répété , en badinant, avec des jeunes 
Z^ns peu fcrupuleux, ces vers condamna-» 
blés de la Pucelle t 

Ce(è, pour aller au Clef» 

un fot checnîo « que celui du marty te. 

Je ne m'étois jamais figuré que je duffe i 
im jour , me trouver dans le cas de mériter 
une couronne d'une acquifition fi pénible. 
D'un côté le fupplice horiible qu'on me 
préparoi t , me preflbit. d'accepter 1^ moyen 
qu'on m'ofFroit pour l'éviter j de l'autre , 
la honte de chaneer de Religion , de men- 
tit au ciel & à la terre, avqit la force de 
ttie retenir. 

Mon Geôlier vînt me trouver 3 tandis 
que j ecois déchiré par cette fituation pé- 
nible. Il nVenibrafla^ d'abord J, avec beau- 
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coup dd tendredè. ce O ! mon cher anir, 
^ s'écria^c-il ^ c'eft ici qu'il faut faire ufage 
s« de toutes vos fbtces. Courage , la peûie 
» eft grande ^ mais il s'ofïre , pour vous , 
n une brillante couronne dans les cieux. » 
A ces mots, je regardai mon Geôlier ; 8c 
je Ini demandai pourquoi il fe mêloit de 
faire l'office de Capucin. «C eft parce que 
* je le fuis , me répondit-il vivement. » 
Alors il me raconta fon hiftoire , m'apprit 
qu il avoit été dans l'Ordre eftimable & 
utile de Saint-François; qu'une pafSon in-* 
iurmontable l'avoir forcé de quitter fon 
couvent. Se de s'enfuir avec fa maîtrefle ; 
qu'une fuite d'aventures trop longues k 
détailler. Se dont ilrougifloic , l'avoit con« 
duit jufquèn Perfé,oû la place de GeoKer 
lui ayant été accordée, il a:voit ofè con-* 
traâer , avecfo;i amante , un mariage ilîici* 
te, dont la petite Adèle étoit l'unique fruitr 
«c Je fuis un grand pécheur , ajouta-t-il , 
9» & je ne fais comment obtenir du ciel le 
*> p.- :lon de mes fautes ; mais , fi je puis 
» vous engager à fouffrir un fi glorieux 
» martyre , je croirai tous mes péchés ex' 
9» piés y par une fi bonne adion. » Je lui 
témoignai que je n'étois point flatté de lui 
fervir de vidtime expiatoire. Il me quitta j 
&;ereftaiploîigé dans un embarras mortel. 
Sa fille nétoic pas d accord avec lui. il 
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Pavoît élevée , en fecret , dans notre fainte 
Loi j mais elle y tenoit peu. Elle voulbît 
fur-tout me voir fauve j & elle n'apperce- 
voit , pour cela , d'autre moyen que ma 
converfion apparente au Mahométifmeî 
On voit combien de motifs m'entraînoient 
vers ce malheureux parti. Adèle , jointe à 
riman , me préchoic , avec la plus douce 
rendrefïè, une faufle Religion, té Geôlier 
feul étoit dû parti oppofé. Le père me con- 
feilloit de mourir , ic fa fille de vivre : le- 
quel des deux dêvoit être le mieux écouté ? 
Je le demande à mes Ledeurs. 

Ainfi riman , le Capucin-Geolier & ÙL 
fifle faifoîent la navette auprès de moi. Les 
înfpîrations du ciel , & celles de l'enfer fe 
fuccédoient mutuellement & fe croiforenr.^ 
Le Gardien des prifons étoit l'organe des 
nnes & des autres; parce que tour-à-tour iï 
étoit l'interprète du Perfan , pour me prê- 
cher là Loi des Infidèles ; & il me parloir ,, 
d'après lui-même , pour m'exhorter au 
martyre. 

Je n'avois plus que deux jours , pour 
voir arriver l'inftant de mon fupplice; & 
fe poids de mon inquiétude devenoit in- 
fupportable. Un nouveau malheur vint 
ajouter à la rigueur de ma fimatîon ; parce 
qu'il plongea 5 dans la douleur, .Adèle, m* 
feule coufolatioû.. 
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Je ne fais par quelle voie l'Iman découvriil 
que le Geolierètoit Chrétien ,& détruifoic 
tour ce que lui ^ Mufulman ^ cherchoic a 
édifier. Il alla dénoncer ce précendu traître 
au Gouvernement , qui le fit arrêter fur-le- 
cbamp. On fomma juridiquement l'infor- 
tuné Capucin de déclarer fa Religion, il 
ne put nier qu'il étoit Chrétien. Il fut con-' 
vaincu de m'avoir empêché, par fes perfi- 
des exhortations , d'embraflèr la loi du St« 
Prophète; & on le condamna a la terrible 
alternative de renoncer lui-même à fa Re- 
ligion , ou de fubir le fupplice. Il fe trouva 
dans un audi grand embarras que moi. On 
lui donna vingt-quatre heures pour fe dé-* 
terminer ^& Ton me l'amena, pour le con- 
fronter avec moi. Il me demanda trifte- 
ment ce que je lui confeillois de faire. Je 
lui répondis que j'étois dans le cas de lui 
rendre exhortations pour exhortations y que 
mon cœur faignoit pour lui & pour moi ; 
6c que noue fituation étoit peut-être au- 
deifùs de nos forces. 

Quand je fus feul dans mon cachot , 
après fon départ , je me livrai fans réferve 
aux réflexions les plus amères. Ma gaîté y 
qui m'a fi peu quitté dans tout le cours de 
nia vie , refta prefque aflbupie pendant 
toute la nuit. Le lendemain , on vint m'an- 
noncer qull falloir me préparer à la mort* 
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Je ne voyois plus rien qui pût mp fauver. 
J^'Iman nç repajroiffoic plus ; on ne me 
parloir plus de çonyçrfipn j il falloir mou- 
rir. Mes réflexions prirenr narurdlçmenc 
la reinrç la plus trifte & la plus noire. 

Mon amour pour Julie n'a jamais été 

fi forr , que quand je me fuis rrouvé enfe- 

veli fous le poids du- malheur. Sa chère 

image étoit unaftrë propice qui me luifoit 

au milieu d'un ciel orageux j & la douleur , 

que me caufoient mes difgràces , me con^ 

duifoir toujours à cette douce mélancolie ^ 

qui eft l'étay habituel des gens afFeftés d'une 

partîon profonde. Julie reparut donc à mon 

efprit , pluç radieufe & plus tendre que 

Jamais. Ses yeux fembloient me faire d^ 

doux reproches j & je les méritois ; « O ! 

» chère époufe , diiois-je , fi j'ai commis 

?> des fautes , je lies expie bien cruelle- 

w ment ; mais qu es-tu devenue toi-même ? 

>* Dois je te croire encore fur la terre } oft 

^> voisfiu de la yoûte célefte , mes remords , 

» me^jlouleurs & mon tendre amour ? 

» Hélas! ajoutai-jç , peut-être eftrelle icî.i»! 

J'avois entendu parler d'une grande Dame, 

fort belle , qui s'intérefibit à moi; ne pou- 

voit-ce pas être ma Julie? « Maiç, Dieu ! 

w m'écriaî-je , feroit - ell^ au pouvoir dt 

f» l'indigne Sophl ? m 

y^ioU & ^Iein4'^U^ 9 <Jtt^ je croyois Udti 
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lementla voir. Toat-à-coup ma porte soa^ 
vre^& je frémis d*abord ^ croyant quoa 
vient me chercher , pour me conduire au 
fupplice. Au lieu des Miuiftres de la mort , 
je vois une grande Dame^ vêtue de noir » 
couverte d'un voile , foutenue par deux 
femmes. Elle me tend les bras & foulève 
fon voile. Préocupé de Tidée de Julie , 
dans l'obfcuriré du cachot , je jurerois que 
je vois diflinâement cette chère çpoiue. 
J'ai ibusles yeux , en effet , une beauté cé« 
lefte ; mais pâle & altérée par la douleur 
ou la maladie. Je foulève mes fers , pour 
voler vers elle , & me jetter à fes pieds. 
Elle paroît défaillir, 6c tombe doucement 
évanouie dans les bras de fes femmes , qui 
la recouvrent de fon voile , & l'enlèvent. 
Je m'écrie : O! ma Julie ; Se ma voix re- 
tentit fous les voûtes fouterraines. On va 
voir dans un inftant , ce que c'étoit que 
cette apparition , qui n'étoit point une vi« 
fion , & n avoit prefque rien a imaginaire. 
Je demeurai plongé dans une mélancolie 
redoublée , qui avoit fes charmes , malgré 
l'horreur de ma fituatioif. 

Au milieu de cette eflroyable fimatîon t 
celle du Geôlier me tourmentoît encore , 
parce que je me voyois la caufè innocente 
de fon malheur ; Se qu^îl étoit père d' Adèle, 
que fa mort prochaine plongeoit daa$ là 
oeutl Se le délefpotr» 
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(2^ bon Religieux avoit perdu beaucoup 

ie (on goût pour le martyre , depuis qu'il 

n'étoit plus borné i 1^ prêcher ; & qu il f^ 

voyoit dan$ le c^ de le fubir lui-même» 

Il évita la mort , par un accident bizarre ^ 

que je ne rapporte qu avec peine. On trour 

va, chçz lui , fon babit de Capucin. Onlç 

força ide s'en revêtir ^ ^. pn lui fît Êiire ^ 

dans cei: état « le tout de U Cour du Palais. 

Les OdaUrquesTapperçurenrau (ravçrs d^ 

leurs Jaloufies ; & l'on fent que ce$ j^unef 

perfpnnes ^ étant dans l'âg^ où l'oii rie df 

(out ,& prouvant (inguliercet babit quelIe^S 

n'avoie^r jamais vu , purent en rire , fanis 

foupçonner qu'il eût rien de refpe<5i:abl^ 

ui de relatif à la Religion d'^ucuif pays. 

Elles denij^nd^rent, furie- champ, qu'on 

leur abandonnât cet efclave étrai^ger , foiç 

qu'elles comptaient s'en amufer ,foit qu el«r 

les euflènt 1$ deflèin plus honnête de lui 

faaver la yiè. Le Sophi voulut bien accor«* 

der ^ à fes femmes , le perfonnage dont 1^ 

yue paroi^oitles récréer ; mais , pour Tin-^ 

troduire dans le (ercail , on lui ht fouflrii: 

une opération dpuloureufe, indifpeniàble; 

relativement aux mœurs de ce pays-là ,£^ 

Qui àt , Ile lui , un nquvel Abélard ; de 

u>t;tequu|i Religieux ne pouvoir être plu$ 

ipompromis ^ ni^ plu^ puni de fon apoâafie» 

H (miv.ihfimèf^t^m à $uoi Ion s' 
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pofbit en quittant fon état , dans lequel on 
pouvoit être refpeâé , & hors duquel on 
îlevenok ridicule. Il foufïrit beaticoup de 
l'opération j fa vie fut en danger , & il 
garda long-temps le lit. Ce malheureux 
étoit déjà oublié avant qu il fût rétabli. 
D'ailleurs , refpeûant toujours intétieure- 
«nent fa religion & l'Ordre dans lequel il 
avoir fait proftflSon, ilavoit eu ratrention 
louable de foiiftriire fa robe , aimant mieux 
«xpofer fa vie , que de voir un habit qu'il 
Tévéroit , avili & profané dans un ferrait 
•Quand il parut fans fon froc , devant les 
Odalifques , elles lie lui trouvèrent plus 
rien, de piquant; 8^ le renvoyèrent dans 
fon premier emploi. Il revint donc dans 
fa priibn j & fe retrouva, comme il étoit 
auparavant , à l'exception de ce qu'il avoir 
perdu par une cruelle mutilation. 

Cependant , le jour étant venu pour 
mon fupplice , fans qu on eût reçu aucun 
ordre de la Cour , on vint me tirer de«ion 
cachot, pour me conduire à la mort. Je ne 
puis donner une jufte idée de la douleur 
effrayante dont la petite Adèle parut frap- 
pée. El I0 pouffoit des cris déchirans. Elle 
vint fe précipiter fur moi. Je l^reçus avec 
une tendreflè douloureufe. Au milieu de 
l 'horrible affliâion dont j'étois pénétré moi* 
même /il Bihit que je fongeaifeila confo- 

lerj 
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1er 5 ce qui fie une diverfioii à mon défef- 
poir. 

Enfin , j'arrivai fur la place cn;elle. Le 
feu y les mèches , les couteaux , couc éroic 
préparé une féconde fois , pour ipon fup- 
plice. J'érois déjà dépouillé ^& l'on prenoic 
{\iv nia chair, avec la pointe du coureau , 
Ic^dimenfionsdeioucesles entailles qu'on 
y devoit faire , pour j enfoncer les mèches. 
Je ne décris point cette horrible fituation ^ 
je ne veux point déchirer le cœur de mes 
kûeursj & je vais même les retirer, fur- 
ie champ , de cette fituation pénible pour 
eux , & plus encore pour moi, en leur ap- 
prenant qu'il vint, en ce moment critique , 
un ordre de me conduire à l'inftant devant 
le Sophi ôc fa mère. On fe hâta d'obéir ; 
& l'on meproduifit, tout nu, devant une 
fi augufte compagnie. 

On m'ordonne de lever le bras, la mère ^ 
du Souverain regarde fous mon aiflèlle ; & 
ft précipitant lur moi : « ah ! mon. cher 
» neveu, s'écria-t-elle en françois ! qu'al- 
» lois tu devenir ? » Elle me piéfenta au 
Snphi , qui , tout étonné , ne comprenant 
prefque rien à ce langage , m'embiafia 
pourtant comme fon coufin. On fit tomber 
mes indignes liens. Qu'on juge de la révo- 
lution que je dus éprouver, 
II faut expliquer cet incident extraordi- 
Tome IL \ D 
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iiaire. L'évanouifTement delaReine-mère, 
lavoic empêchée , cii-devanc , d'examiner le 

fapier où me$ armes éDoieni: peintes ; 8c 
on m'avoic, depuis , entièrement oublié 
mais Thiftoire du Geôlier fie repenfer à 
moi. 11 étoit condamné , pour avoir em- 
pêché Qu'on nç me convertit au Mahomé- 
ciCme. On fe rappella le deffin quon de-^ 
voit examiner; & on le redemanda» Heu* 
reufement , il fe retrouva, & fut mis fous 
les yeux de la nràre du Sophi. C'étoit une 
Françoife ^ d*abord efclaye , enfuite Favo- 
rite de fon pèrje. Elle recpnmitleçarmeçde 
k famille^ & elle voulut me voir. Elle lut, 
{bus mon bras , ces mots : Loui^ ^ Mar- 
quis (TErbetâL « Oui , reprit - elle , c eft 
•9 mon neveu \ fa mère , qui étoit ma 
M fœuj: , avqit fait graver ce figne dans 
f> Tenfance de cet infortuné. Je le vis alon, 
^ avant que je ftiffe enlevée de ma patrie , 
9> & conduite dans ce £?rraiL O Dieu ! 
» quçl fuppliçe affreux on alloit^ire fonf- 
9» frir 4 mon neveu ! » SIb fe jetta â mon 
cou , m'embraiïà en pleurant. « Oui c'eft 
19 lui , reprit-elle encore , je reconnoiu lei 
*i traits de fon père; » & elle me deman^ 
doit pardon , en françois , du danger au* 
quel je venois d'être exppfé, comme fî elle 
en eut été coupable. Je lui répondois dan^. 
ff »Ç fengue j je Ijû peignçij m^ tça4rçflè| 
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ma rtconnoiflance & ma joie ; car on fenc 
bien que je ne faifbis aucune difficulté de 
la reconnoîcre pour ma tante. 

Elle expliqua a fon fils tour ce que nous 

diiions. Bientôt on me tranfporta dans un 

appartement fuperbe. On me revêtit d'ha- 

billemens magnifiques à. la Perfane. Me 

voilà Prince du fang de Perfe , coufîn get- 

tnain du Roi même. On m'apporta des 

reftaurans , pour me remettre des impref- 

fîons violentes & douloureufes que j avois • 

dû reflTèntir. Dès que je fus habillé & ref- 

tauré , |e parus devant ma tante. Elle fem-^ 

bla fe réjouir intérieurement de la figure 

de fon neveu. Le Sophi parut la goûter -^ 

également, L'Odalifque , la Favorite , ne 

put cacher le tranfport qu elle reflTentoic 

en me voyant. Cétoit Cadishé.-Dé}à cette 

belle perfonne éroit parvenue à ce rang 

flatteur ; & elle croyoït avoir gagné à ce 

changement , parce que le Sophi de Perfe 

étoit plus jeune , & lui plaifoit mieux que 

le Grand Turc. C'étoit elle qui avoit été le 

premier mobile de mon falut. C'étoit elle 

ui , d'une fenêtre , avoit vu, avoit plaint, 

ans pouvoir le reconnoître , le malheureux 

prêt a le voir tourmenter} c'étoit elle qui , 

ayant cru m'entendre prononcer fon nom, 

avoit conçu quelque foupçon que ce pouvoir 

être moi : qui avoit crié de fufpendre Texé/ 

D ij 



î 



7i^ P. S. P B t'A V F H T X7 R I s R 

rurion ; qui avoit enfin infpir*» au Soplû le 
defir de voir la mairqi.e qu on avoit décour 
verte fur moi. Sans elle on auroit pour^ 
fuivi rexécutipn ; fans elle , on n auroit 
produit le deflin de cette .marque , qu^ 
ibus le^ yepx du Juge , pour qui elle auroit 
été inintelligible.C'étoit elle enfin quiavoit 
empêché qu'on nç n^ oubliât \ c'étoit dpnc ^ 
ma chère Cadishé que je de vois la vie. Eil^ 
étoit devant moi; je recpunoiffoiç fa voix; 
mais je ne pouvois lever fon voile. Jç 
croyois voir cependant , à trayerç une trir 
pie gaze , ^rincelçr lamour dans fes yeux 
rayonnans. Elle relevoit d'qne maladie qqi 
Tavoit mife aux portes du tombeau; c etoif 
elle qui s'étoit préfentée à moi , dans mon 
cachpt , & que j'avoî? prife pour ma Julie, 
dont elle avpit la taille, 

Ma tance paroilloit folle de joie, d'avoir 
trouvé & fauyé fon neveu. ]Elle exigeoip 
de fon fil? , qu'il me témoignât autant d'ar 
mitié qu elle. Elle voulut que je Ipiracon* 
taffè mes aventures. J'en eus pour toute 
une après-dînée. Pendant topt cp temps, 
elle parut fufp^ndue au fil de ina vpix. Elie ■ 
fut enchantée démon rçcir. «< Traitez bien 
?3 mon neveu , dit-elle au Sophi , c'eft un 
f> îloi comme vous. » Je fus , çp effet, 
traire avec tous les honneurs qu'on doit 4 
un §puvçrain. On cçlebjra (ijon arrivçepf 
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de^ fètes fuperbe^ , dans la Capitale S>t 
daiïs toiic rÈinpire. Je fus complimenté 
pat tous les Corps; et je jouis, pendant 
quelque temps , du plaifii' de me revoir atl 
rang de ceux qui gouvernent les hommes* 
Une feule chofe me déplut , dans toutes 
les attentiorns eîéCeflïves qu'on eut pour 
moi. On condartina , au même fupplîce 
<}ui nl'avôît été préparé , tant le Juge qui 
avoir prononcé Tarrêt , que les Bourreau)^ 
& les efclaves qui m'avoient précédem-' 
ment pourfuivi à coups de cimeterre ; en ua 
mot , tous ceux qui avoient attenté contre 
ma vie ou ma liberté. Je frémis d'horreur, 
quand j'àppri^ cette nouvelle. Je demandai 
leur grâce. On nie Taccorda , quant à ce 
qui regardoif le fupplice ; mais on me dit? 
qu'il n'étoit pas poffible de lailFer refpirer 
quiconque avoir porté la main fur uii Prin- 
ce du Sang Royal. Ils furent donc tous 
Confus dans' des facs , A: jettes fans céré- 
monie au fond de la rivière. La vie dt^ 
hommes paroît fi peu de chofe , dans ce 
pays-là , auxyeuxde ceux qui commandent, 
qu'on fut très étonné que j'eulfe daigné 
dire un mot fur ce fujet. 

Cadisbé , qui vouloir que je pufle la re- 
voir ; f aria à fon amant de mon ta<* 
lent pcwir la peinture ^ & le Prince mô 
pria de faire fon portcait. Elle lui a voit 

D ii; ^ 
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confede qu elle avoir été la Sultane Fa^ 
vorite du Grand Seigneur^ Se le Sophi 
fe faifoit un point d'honneur de l'em^ 
porter fur le Sultan ^ par la galanterie & 
la générofîté. 

Je fis donc , une féconde fois , le portcait 
de la belle Cadishé. Je voyois le plus ten- 
dre amour fe peiiKlre dans fes beaux yeux* 
Malgré fon ambition » cette belle perÂ>nne 
étoit vive, pétillante » agaçante , adorable. 
Elle favoii établir , autour d'elle y une 
fphère d adivité, qui banniilbit Tennui â 
Cent lieues d'elle î^& jamais oii n'a va 
tant de délices animer ce beau féjour* On 
me fournidbit , pour mei&plaifîrs , des ef- 
claves éblouiiïantes y mais quel tcifte agré* 
ment de ne jouir qu'en Sultan \ 

£c de ne pofieder, dans fa funefte ardeur î 
Qu'une efclave tremblante , â ^ui l'on faû horreur. 

La pétulante Cadishé vouloir , à toutes 
forces , rifquer de fe perdre une féconde 
fois, pour fatisfaire l'inclination dont elle 
inhonoroit toujours; mais, pour courir 
moins de danger, elle fit en forte qu'une 
autre fondât le gué , & prît les devants. 
Elle s'apperçut qu'une petite rivale , qui 
commençoit à lui donner de Tomb^age , 
avoit aullî du goût pour moi. Elle lui fit 
mille careiTes ; & gagna fa confiance , en 
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feignant de lui donner la (ienne. Comme 
il écoic diiScile à ces Dames de fe rendre 
chez moi , ôc encore plus à moi de pénétrer 
chez elles. «< Il faut, dit Cadishé^ que nous 
M nous dégoidons en Eunuques blancs j 
» nous pourrons , à là faveur de ce dégui^ 
A femenc^ nous rendre chez l'homme qu« 
» nous aimonSir » L'innocente Odalifque 
fe la>iflà perfuadec ; elles fe déguisèrent 
Tune & laurre. Enfuite la rufée Cadishé 
dit: hMz chère amie, il faut que Tune 
» des deux paflle la première ^ car, (i nous 
» paroidions toutes ks deux enfemble y 
>» nous ferions plus aifément remarquées* 
»v Tirons au fort , je vous prie , pour favoir 
^ laquelle de vous ou de moi fera les pre-^ 
» miers pas. «> Sa niaife compagne y con<* 
fentit 'y lafripponnefut fe rendre maîtrefïd 
du fort , ôc le fit tomber fur fa rivale* 
J^lnfortunée ^^rtoicâ peine de fachambre^ 
fous fon déguifement » que* le Chef des 
Eunuques noirs la rencontra. Un blanc n& 
doit jamais pénétrer dans ce lieu redouta** 
ble ; ôc rindigne noir , prenant la petita 
Odalifque pour ce qu'elle voubit paroître, 
lui abattit ik tête d'un revers de fon cime-- 
terre. U ordomia à un petit Eunuque de la 
raoïaflèr ; Ôc le Sophi venant , par hafard, 
à paflfer dans ce moment , l'allaffin , pour 
lui faire fa Cour ^ lui préfenta cette tête 

D iv 
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fangUnce » fe vahCant , avec confiance , de 
rexécution qu'il venait de faire. Le Sou- 
verain ^frappé la reconnut foudain pour 
celle d'une femme,qu'il avoir déjà défignée 
pourra Favorite. « Ahlfcélérat, s*écm-r- 
» il , qu as-tu fair ? » £t il oidonna qu oii 
le conduisît au fupplice. 

Cadishé fe hâta de rentrer chez elle , & 
de quicter un Ci dangereux traveftiÛemenr^ 
mais elle réf^lut de prendre une ancre 
nurclie , pour fatisfaire fon caprice. Un 
fuir que le Monarque étoit forii, à Tinfçu 
de tout le monde » pour fe promener , bien 
déguifé , dans Ifpanan , elle ofa prendre 
les habitai du Souverain ; 3c fit crier > par 
^titi Eunuque , dévoué à .fon fervice , que 
tout le monde fe profternât la face contre 
terre; & ne levât pas les yeux, fous peine 
de mort. Cet ordre fut ponftuellement 
exécuté. Dcins ce tteprofternation générale, 
la Sultane pafTa , fans être vue , au milieu 
de toute la Cour. Ma tante elle-même f\xt 
obligée de fe jetter, comme les antres , la 
face contre terre, aux pieds de laimable 
Favorite qui vint ainûchez moi» devanc 
tout le monde 9 fans être apperçue. Je fré' 
mis du danger qu'elle nous faifoit courir à 
cous deux. Je lui fis des remontrances inu- 
tiles ; 6c je formai le projet de précipiter 
mon départ , pour éviter fa perte 8c b. 



François. Sx 

mienne. Heureufemenf cette fcene <fcnge- 
reufê n'eut ni fuite ni répétition. 

Ma tante m'avoit toujours promis d^ 
me raconter fan hiftoire. Un foir , je la 
fomtnai de me tenir parole. Elle y confcn tit. 
M Mon neveu , me dit-elle , je ferai con- 
3> elfe & laconique. Je raconterai feulement 
» mes principales aventures , fans entrer 
» dans des détails , qui pourroient avoir 
99 des grâces dans votre bouche y mais qui 
» ennuieroient dans la mienne. 

» Je fuis la cadette de votre mère, que 
» vous n'avez prefque pas connue j c'étoic 
>» une excellente femme. Nous avons > tou- 
n tes deux, été mariées très' peu de temps } 
» mais elle eft morte de bonne heure.» 
» Pour mpi , j'ai été condamnée a vivre 
» ait fein de l'infortune j j*ai donc été plus 
» malheureufe qu'elle. 

» Je fus mariée, dans im âge fortten- 
» dre , au Baron d'Artimon. Il a voit la 
» paffion de voyage:; & , n'ayant pas en- 
» tièrement finifon tour d'Europe , avant 
» fon mariage , il voulut le pourfuivre 
» après. Il m'engagea à l'accompagner j 
>> nous nous embarquâmes à Marfeille. 
»5 Nous allâmes ^ d'abord , aflezheureuft- 
j> ment en Sicile j mais nous en fortions à 
i> peine , pour nous rendre à Niaples , que 
irnous fûmes afTaillis par im Goifaire 

Dv 
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9> Algérien , qui s'emparadenou$,&rnouf 
>» conduire prifonnieFs dans fon indigne 
M patrie. Moa mari & moi , nous fumes 
M vendus au même Marchand d'efclaves> 
M ce qui fut , d'abord , pour nous , une 
>* douceur \ mais ce malheureux nous con- 
9ê duific en Perfej & nous vendit, bientôt, 
M à deux acheteurs difFérens. Quand il fal^ 
9) lut nous réparer ^ mon époux me ièrra 
99 dans Tes bras. Ce fut , ( puis-je le dire fans 
>» rougir & fans frémir ? ) ce ftit âcoups de 
» nerfs-de-bœuf qu'un Gentil- homme » 
9» plein d'honneur & d'ame , fe vit arra- 
n cher des bras de (on époufe. Je fus con« 
t> duite dans ce ferrail > & vendue aux 
n plaifirs du Souverain. J*eus le prétendu 
M bonheur de lui plaire ^ mais que dV 
u mertumes » fous une faufTe apparence de 
19 profpérité ! Le Maître dont je dépendois 
9» (car ce nétoit point un époux) étoit 
a» cruel & tout-puinfant. Sur te moindre 
9» foupçon y it faifoit périr fes femmes » 
» dans des tourmens fouvçnt recherchés y 
» & nous n*avions , pour perfpeâive , que 
» la mort au milieu des (upplices. 

9» Je ne fais par quel enchaînement dV 
» ventùres mon mari , au bout de quel- 
>9 ques années , fut vendu au Sophi , & 
99 employé dans fes jardins. Onavoit eu 
a> la barbarie de le priver de b virilité* 



François. S| 

* Malgré cette indigne opération , en qua- ^ 
" Hté de blanc , il ne lui étoit pas permis 
» d approcher des femmes. Pendant deux 
» ans de captivité dans le ferrail , il fut 
» privé de la liberté, non- feulement d^ 
» me parler , mais de voir mes traits i - 
^ même de loin» Il ne me fut pas permis . 
'» de lever , devant lui , mon voile j ni 
** de me faire connoitre à lui , par U 
» moindre figne,tantj'étois horriblement 
^ obfervée! Il me reconnoiffoit cependant», 
'^ je ne fais comment. Quand je paroiffoig 
^ for mon balcon y il avoir foin de venir 
^ travailler fous mes yeux. Nos deux cœurs 
» s'entendoient réciproquement. Je m*ap- 
'' pcrcevois qu'il foupiroit. J^ foupiroig 
» comme lui. Quelle différence de ce ten-^ 
^ dte époux au Maître barbare qui me 
^ pôdëaoit ! L'objet de mon amour ofoic 
'^quelquefois me regarder du coin de 
" l'opil y quand il n'étoit pas fur veillé. Le 
^ plaifir de me trouver ainfià la portée 
■^ de fa vue , & de lui envoyer , en fecret ^ - 
^ mes ibupirs, étoit encore k plus grande 
«y douceur que je puffe goûter. 

3> Que nous payâmes cher ce plaifir pa£- 
>>{ager! Un jour, un Chef d'£unuques 
» s'apperçut que mon cher époux me re«- 
« gardqit , ce fut un crime aux yeux de ce 
t» monfti^ ,, quoique j« fulTe voiléev II lui 

D vj 
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09 fit voler la tête , d un coup de cimeterre. 
» Je tombai évanoi ie. Le Bourreau fat 
9> condamné à la mort , pour m*avoir 
i> efïtayée, par une exécution faite fous 
9> mes yeux ; & pour n'avoir pas réfervé 
9> TEfciave , q»ii me regardoit , à de plus 
9j grands fupplices. 

» Vous fentez qu^après ce comble du 
»> malheur , mon fort dut me paroître en- 
9i cote plus affreux. Mon cœur s'enfevelit 
^3 avec celui pour lequel j'avois refpiré } 

V une fombre mélancolie s'empara de mon 
•> ame , & fut mon état habituel. Mon 
3j tyran , fur-tout , me faifott frémir , pat 
>3 fes effrayantes carefïès. Il fallqit encore 
»3 déguifer ma douleur entre fes bras. Je 
r> languis dans la plus horrible firuation y 
ii au comble des grandeurs ^ & je n'eus le 
39 bandeau royal , que pour efluyer mes 
»> pleurs , fans les* rarir. Heureufement > 
w je devins mère. Ce fut , pour moi , une 

V lueur de confolation: plus heureufement 
*> encore , je perdis le peu de charmes qui 
9i m'avoîent rendue l'idole du Sophi. Il 
j9 m'abandonna à ma douleur, & me laiflà 
99 le foin d élever mon enfant. Je m'en fis 
êi une douce occupation. Son éducation 
» n'a pas été tont-à-fait ftériie. Il n'a pas 
» du moins cette ftupide cruauté qui dif- 
9> tingue les Defpotes Adaciques. Il wo» 
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« fa mère , îl a quelques égards pour elle. 
« J'en ai profité , pour faire du bien', pour 
» faiiver la vie à un grand nombre de 
'> malheureux ; & peut-être , par mes con- 
» feils modérés , ai-)e épargné à l'Empire , 
« des révolutions fanglantes , que Tcxcèa 
» du defpotifme entraîne ordinairement* 
yy Voilà , mon cher neveu , un précis 
» de mes aventures. Les- vôtres ont été 
« plus variées.. Vous avez eu peut-être plus 
>> de difgraces ; mais vous avez été moins 
» malheureux,'» 

Je remerciai ma tante du récit de fe$ 

> 

aventures. Je lui témoignai combien elles 
ni avoient tottché ; &r je dois avouer qu'el- 
les m*avoient infpiré Tiiltérêt le plus^ réel j 
car je Taimois fincérement ; & , de foa 
côté , elle pouflbit la tendreife pour moi , 
jufqu'à une efpèce de délire. Elle vpuloit 
que je reftaflTe dans ce malheureux féjour ; 
nuis un homme de mon caraâère n étoic 
point fait pour languir au ibnd d'un fer* 
rail , quand même j'y aurois été le maître. 
J'avois terminé le portrait de Cadishé, 8c 
ceux du Sophi & de ma tante. Rien ne me 
retenoit plus^ & j'annonçai que je voulois 
abfolument partir. 

Un nouveau motif me pre/Tà d'exécuter 
ce deflèin. J^eus occafîon de revoir un |euM 
boxpme nommé le Chevalier Sanfor ^ que 



•♦ 
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f avois connu à Paris , & qui a donné an 
public , un voyage qu ii a fak à Londres » 
tous ce titre : Les Amans François à Lan'* 
dres , ou les Délices de C Angleterre. Ce 
brave garçon avoir fait , depuis ce remps , 
pluHeurs autres courfës , & avoir promené 
ion individu fur une partie con(idérable 
du eiôbe. II me raconta fes aventures , par- 
tni lefquelles il s'en trouvott de plaifantes» 
Je lui racontai les miennes , qui parurent 
riméreflTer. Ce que |e lui dis , fur-rout ,de 
ma Julie , que je chercbois , &c fur la vie 
de laquelle j'étois incertain , parur le frap- 
per. Il n avoit point connu mon époufe i 
raris ; & il arrivoit du Tonquin. ce J ai 
» peut- être vu , me dit - il , votre Julie. 
^ J'ai rencontré, au Tonquin , une gratide 
^ Dame , d^une merveilleufe beauté, qui 
» fè donnoit ce nom. J'ai eu l'avantage de 
» m'entretenir plufieurs fois avec elle. 
»> Quel charme dans fa converfation ! 
t% Quelle tendrefle dans fes regards ! Quelle 
^ vertu au fond de fon c<]eur ! Quelle tou- 
35 r hante vénération elle m*infpiroit ! Je ne 
3) lui aurois parlé qu'à genoux, fi elle me 
^i lavoit permis. Je croyois devoir cet 
» hommage àfa vertu célefté. Quand je lui 
»> témoignois mon admiration & mon 
*> refpeft : » Ah ! me difoit-elle en fou» 
» pirajoit^ je fuis biea coifpaye. J^ai ps 
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f> outrager , j'ai pu quitter mon mari » 
» l'homme le plus accompli que Tuni- 
» vers m'ait oflrert. >» Ce récit de Sanfor 
me frappe ^ ne voilà-t-il pas qu« j'ai la 
modeftie de me prendre pour ce mari ^ 
l'homme le plus accompli de l'univers ^ 
& de croire , par confequent , que fe trou* 
verai mon époufe au Tonquin* Soudain 
j'éprouvai la tentation la plus violente 
d'aller y chercher ma Julie. Je la peienis 
à Sanfor ^ Se d'après tout ce que je. lui dis ^ 
il me jura que c'étoit elle - même qu'il 
avoir vue, & il ajouta que le Grand Prêrre 
du pays paroiflbir avoir des deffeins fur 
elle : ce O ciel ! m'écriai* [e , ce malhemeut 
%> a peut-êae enlevé mon époufê* Allons 
» l'arracher de fes bras. Volons au Ton- 
» quin. » Je me rappellai la lettre de ma 
belle-fœur , la perfonne myftérieufe dont 
elle parloir ; & il me parut vidble que c'ér 
toit la même que la Julie du Tonquin* 

Il pa({a une caravane qui fe retiroit dit 
coté de l'Inde. Un Anglois , qui étoit du 
nombre de ces voyageurs , m'invita gra» 
cieufisment à me joindre à eux. J'eus beau 
lui dire que c étoit m'éloigner de ma pa* 
trie, ce Pas tant que vous penfez , me ré* 
» pondit-il. Dès que nous ferons arrivés 
» à Madras , nous nous embarquerons , 
» & nous ne tarderons pa$ à revoir l'Eu-» 



> 
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» rope. » }e me laiirai gagner ; & je réfo- 
lus, décidément^ de vopger avec la^càCîu- 
vane <jui devoit pafler par le Tonqain. 

Ma tante fut très-affligée de ma réfolu- 
tion, t< Je vais retomber , me dit- elle , au 
a> fcin de ranéantiÏÏèmenc* Dans monlon^ 
n féjour au milieu d'un fecrail , je n ai 
» vécu que depuis que vous êtes ici. Vous 
»> feul m'entendez j je vais me retrouver 
j» avec des morts, w Je lui dis que Cadishé , 
malgré Ton: ambition, me paroifToit avoir 
une ame. En effet, elle fe lioitiîncérement 
avec lîia tante ; 6c je contribuois» de tout 
mon' pouvoir , à reflerrer cetre union. Je 
fus convertir prefque toutes mes richefles 
en papier très- valable ,& payable fur les 
Colonies Angloifes* 

Enfin, rinftint du départ arriva. Je ne 
peùidrai point la douleur de ma tance , qui 
me tint long-temps embrafle j de Cadishé 
qui eut 1^ permiflîon de ne conferver , de- 
vant moi , que trois voiles , fur route fa 
perfonne. Elle portoit déjà un fruit des 
amours du Souverain ;>& elle croyoitref- 
ièntir quelquegoûtpour cetaugufte apiant. 
Le bon Deipote parut, lui-même , fenfible 
à notre féparation» Je nrefquivai le càsur 
fecré ,.& je rejoignis lacaravanéa 

Le canon tira beaucoup pour mon dé^ 
part , qui fut plus bruyant que ne Tavoic 
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été ma fecrète arrivée. Des Gardes m'acr 
compagnèrent long-tf^mps. La pompe nous 
faivit dans tout l Empire , jufqu aiu Fron- 
tières. Là un Grand Seigneur , qui avoir 
été chargé de me fane les honneurs da 
pays , prie congé de moi j & me laifla com- 
blé des préfens de fan maître. Je me re- 
trouvai , non fans plaifir , un fimple parti- 
culier. Cependant cet éclat en avoir ira* 
pofé i toute la caravane , qui continua de 
me traiter comme un Souverain. Le feol 
Anglois m'e regarda comme un bomme.U 
en réfulta , furJe-champ, entre noiYs deax^ 
une liaifon bien marquée. Le's autres fere* 
noient à une trop grande diftance de moi ^ 
pour que h familiarité put naître , & me 
iaiiler rien de commun avec eux.. 



Fin du Livre tro^Jièmc 
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LIVRE QUATRIÈME. 

J B parcourus , avec mes compagnons dfr' 
voyage, une grande partie de TAfie, la plus 
bell^ partie du monde , 9c non la plus efti« 
mable. La nature y devient marâtre » pour 
y vouloir être trop mère. En prodiguant 
tous fes tréfors à fes eniàas gâtés , elle leur 
a refufé l'ame. Tous ces peuples amollis 
font nés pour Tefclavage, Avec une armée 
de dix mille hommes, j'ai^roisi conquis de 
vaftes empires , en âulTî peu de temps qu'il 
en falloir pour les parcourir. D'ailleurs, le 
pays eft ouvert ;& neft fortifiéni par Tart, 
ni par la nature. Tous ces peuples étant 
nuls y je ne m'arrêterai pas à les dépeindre. 
J'eus beaucoup d'aventures fur ma route ; 
mais plufieurs furent une répétition de mes 
précédentes , & je ne m'amufe pas à con- 
îèrver la mémoire de ce qui n'a pas une 
phyfionomie particulière. Cependant je 
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trouvai , au royaume de Tonquin , quelque 
chofe qui forric de Tordre commun. Dès 
que j'y fus arrivé , je m^informai de ce 
qu etoit devenue une étrangère nommée 
Julie , dont j'avojs entendu parler. On 
m'apprit que le Grand Prêtre l'avoir enle- 
vée; & qu'elle étoit enfermée dans l'en- 
ceinte qu habitoient les Talapoins» Je fré- 
mis de nouveau j je tremblai que Julie ne 
fût expofée à la perfécution & aux outrages 
de cçs malheureux. J'en conçus un plus 
violent defir de voir cette enceinte j j y 
trouvai de nouvelles aventures. 

De l'état de Porte-faix , f avois eu le 
bonheur de monter jufqu'à celuf de Roi j 
& je ne croyois pas pouvoir m'élevec 
plus haut. Il me manquoit d'être Dien j 
& c'eft ce que j'e devins dans cette nouvelle 
contrée. 

Des gens mal înftruits avoient dit autre* 
fois chez nous , qu'au Thiber , on avoir un 
Dieu de chair , qu'on appelloic le Gr^nd 
Lama. C'éroit, félon de faux rapports, ur^ 
jeune homme d'une figure agréable , que 
lesTalapoins produifoient quelquefois , dcr 
loin , aux yeux du peuple. Quand cetl^ 
Idole vivante avoir quelques années de. 
trop , on en fubftituoit une autre, à-peu-* 
près de la même figure , que le peuple pf e« 
noir pour la précédente ^ ôc comme on o£^ 
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froir toujours, aux yeux du public, unper- 
fonnage jeune & à peu-près femblable; ce 
bon public sHmiginoic avoir toujours le 
4nème Dieu, inaltérable & immorteU On 
s'eft trompé fur cet article , à Têtard dir 
Grand Lama. J'ai vu ce Chef de la Reli- 
gion du Thibec. Il cft ardinairemenfâgé, 
de même que le Souverain de Rome. On 
le regarde comme un Pontife , Ôc non 
' comme un Diett ; maïs , d'âpres mon ex- 
périence, je crois pouvoir avancer que la; 
chofe eft exaâsment vraie , relativement 
au Tonquin. J'appris cette particularité, 
en arrivant dans la Capitale \ & je devrai 
de voir cette finguUère Divinité. Je ren- 
contrai un François établi dans ce pays-la , 
oùn'en trouve r-on pas? Cétoit iin Tail- 
leur Gafcon, nommé Saint -Léger. Je lui 
communiquai mon dedr ^ il me dit qu'il 
parleroit,-& qu'il pourroit peut-être me 
faire entrer dans riméfieur du Temple, 
& dans l'enceinte confacrée à rhabitatioii 
Àts Talapoins. 

En effet , il revint le lendemain , d'uni 
air joyeux , me dire que je pouvois le fur- 
vre , &^que )e verrois tout. Je ne mé fis pas 
attendre \ & , fur-te-ehamp , nous nous 
rencîmes à la fainte demeure. Nous y fu- 
mes reçus, avec les marques du plus pro- 
fond refpeft. Tous les Talapoins fepr of- 
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rernèrent devant i\o\is On fit monter , pour 
moi , rbiïcens vers le ciçl. Je ne favois ce 
que fîgnifioient toutes c^n buarre$ céré- 
monies* Me prenoit - on encore , dans ce 
pays 1^, pour un Roi ? Mais les hommages 
que je r^cevois , excédpient ceux qu'on 
4oit aux Rois mêine$. 

Je témoignai ma furprife à mon guide# 
Il me die qne , par un fingulLer h^fard» je 
relTçmblpishpaucoup à leur Dieu; & qu'ils 
croyoient devoir, à cette reflemblance for^ 
;uite , des reipeds & des adorations. Je 
parcourus cç vafte édifice , & j y voyois des 
choffcs aflez curieufes. Tout-à-coup une 
multitude de dévots Tonquins JTondit fur 
iwoi , Se m'enchaîna. 

Ils eurent beaucoup plus de peine à me 
garrotter , qu'ils ne fe Tétoicnt figuré. Je 
6s une réfiftance qui coûta cher à plufieurs 
d entre eux j ce qui leurannonçaqu ilnefal- 
loit rien négligçr pour me dompter \ mais , 
pris au dépourvu , & feul contre une foul^ 
çonfidérable , que pouvois je fairç ? Je fus 
conduit dans un cachot; cequicontraftoit, 
ce me femble , avçc le refped dont on 
affedoitde m'honprer. Ilyavoip quelque 
temps que je méditois aiTez trillçment fur 
mon fort , dans l'Horreur de ma prifon >. 
quand Je vis entrer llndigne Gafcon qui' 
Qi'^Yoit attué dans le pièg^- H^^ profterna. 
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devant moi , la face contre terre. <c Je voi^ 
f» falue , me dit^l ^ Dieu du Tonquin. H 
» me félicite d'être le premier â vous renV. 
99 dre cet hommage. » — • « Ah ! malheu- j 
» reux , m'écriai -je ! c'eft toi qui m'as ,^ 
» trahi.» — «< Comment reprit-il , eft-ce 
» une trahifon de vous avoir fait Dieu ? 
ft Ah ! fi l'avois pu l'être , à votrç place , 
99 croyez que je n'aurois pas manqué cette 
» occafion de faire du bien a ma pauvre 
» famille ; mais quoi ! Ton trouve ma fi- 
» gure trop mefquihe. w ( II eft vrai que 
la nature ne l'avoir pas trop gâté du coté 
de lextérieur ; il étoit maigre autant qu'il 
étoit lefte. ) « Ah ! continua-t-il , le ciel 
99 VOUS a trop favorifé. Jouiflèz de Tes dons, 
f» Gaudeant benè nati* » 

Il m'apprit que le Dieu du Tonquin 
eommençoit à avoir quelques années de 
trop ; qu'il falloir le changer j & qu'on 
n'avoir pu faire , pour cet objet, une plus 
belle acquifition que celle de ma perfonne* 

On refta quelques jours fans me pro- 
duire dans le Temple. Je les pafTai , à me 
défefpérer d'être fi près de la Dame que 
je cherchois avec tant d'ardeur , Se qm étoit 
peur-être ma Julie , fans pouvoir la trouver 
ni même la voir. Je m'apperçus trop tard 
qu'on inféroit dans ma boiflbn , des breu- 
vages afibupiiTans. Les Prêtres avoient pour 
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but de me dompter , de m'enchaîner Se 
de faire de moi une efpéce de machine ', 
parfaitement à leur difpofiti6n ; & , en ef- 
fet , je ne tar<iai pa$ à tomber dans un fofl> 
meii profond & léthargiqtie. 

Pendant qu'il dura , les fcélérats firent 
de moi tout ce qu'ils voulurent. A moa 
réveil , |e me trouvai habillé d'une ma* 
nière aufH riche que comique. J'étincelois 
du feu dts diamans -y & l'on avoit peine à 
iburenir ma vue. J'étois enchaîné d'une 
manière invifible , c'cft-à-dire, qui ne 
lâifToit pas paroitre mes chaînes. J'avois^ 
dçs liens paflfés autour du cou & de tons 
tne$ membres , de manière qu'à la moin-** 
dre réfiftance , je contribuois à les ferrer , 
& à me caufer -de violentes douleurs. 

Âinfi contenu , je fus produit aux te- 
gards di| peuple , au milieu d'un nuage 
d'encens qui m'inifeâoii; & me voiloit. Les. 
Bourreaux , qui me retenoient dans les fers^. 
fe profternèrent devant moi , & adorèrent; 
leur vi aime. Tout le peuple m'imploroit^ 
la face contre terre. Je ne décris, point les 
ridicules cérémonies dont je fus l'objet de 
le témoin. Je promenai mes regarda fur la 
multitude ^ jj apperçus mon Ânglois , Se 
la plupart des gens de la caravane. Je leur 
fis (ignes , ik me reconnurent ; & jefondaij; 
fur eux , l'ef} pir da ma déliyiaoCjpf 
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Du Temple , je fus reconduit dans mon 
cachot. Les malheureux enfernioient Itur 
Dieu , après l'avoir adoré. Cependant on 
me fervit nn repas abondant. On vouloir 
que je fulFe de bonne mine &bien nourri. 
Ces imbécilles s'imaginoient , fans doute , 
qu'on engraifloit des Dieux, comme les 
Égyptiens engraiflbient leur bœuf Apis. 
Mais je ne touchai i rien. Mon Gafcon St. 
teger vint m'exhorter à manger ; je lui 
proteftai que je me laifTerois niouiir de 
jailli'^ (î Ion ne m'accordoit la liberté, 
au moins dans l'intérieur de la maifon. Je 
lui ajoutai que c'étoie une cruauté inutile 
de m4î reflerrer dans une fi étroite captivité; 
^ jele lui prouvai. Il alla rendre mespreuves 
âmes tyrans, qui goûtèrent mes raifôns,& 
m'accordèrent quelque liberté dans la mai- 
fcn. Mais ils voulurent que , par recon- 
noiflfance , je confentiflè â leur laiflfèr de 
ma poftérité. Ils m'envoyèrent une femme, 
pour avoir de moi un petit Dieu ; car quels 
autres termes puis-^je employer , pour ex- 
primer la groffiéreté de leurs procédés à 
mon égard ? Je ne daignai pas jetter un 
coupHrceil fur la cré^ure qu'on vouloit 
voit fécondée par: mon opération. 
. Un jour que le-Tailleur , qui me fervoit 
djinterprèite, étoit malade, il m'envoya , 
pour remplir fa place, luie jeufneperfonne 

aflez 
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alTez jolie , qui fe difoit fa nièce , Se qui 
parloic un peu François. Cette enfant me 
parut fimple & ingénue , Se je crus entre- 
voir que mon extérieur faifoit , fur elle ,' 
une impreffion favorable. J'en conçus un 
bon augure. Cette jeune innocente ne me 
parloit a abord que profternée , me croyant 
bonnemenj, un Dieu. J'exigeai qu'elle fè 
relevât , & jeMui fis quelques amitiés. Elle 
étoit confondue de refpeà. l^es Talappins , 
qui s'apperçurent du goût que je téraoi- 
gnôispour elle, en furent ravis. Ils (obtin- 
rent qu'elle reftât toujours à madifpofitîon. 
Se lui recommandèreiit de fe préjter à tout 
ce que j'exigerois d'elle. Je devinai leur 
intention. Comme je refufois la femme 
qu'ils voijloient me donner , ils fe flat- 
toient qu'ils auroient de ma progéniture , 
par le canal de la jeune interprête. Je pro- 
fitai de la liberté qu'ils me laiflbient avec 
U jolie Nicette ( car tel étoit fonnom) pour 
la faire fervir à ma délivrance. 

J'eus le bonheur de Tapprivoifer , & de 
convenir fon profond refpe6t en une forte 
d'amour. Sa compagnie m'adoucit un peu 
les dégoûts de mon état , & l'ennui de ma 
divinité. Je lui infpirai la plus- parfaite 
confiance. Elle auroit trahî , pour moi , fom 
oncle , fa rante & fon pays. J'étois plus que 
fon Dieu , puifque je me voyois fon amanf» 
Tome IL -Br 
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Je la queftionnai fur le compte de la per^ 
fonne que je cherchoû. Elle m'a{:^i:u qu il 
y avoir , dans une cour , une Dame d'une 
merveilleufe beauté , qui parloic françois& 
fe nommpic Julie ; que , H Ton en croyoic 
la chronique fcandaleufe , le Grand Prêtre 
étoic devenu amoureux délie» lavoir en- 
levée , & la renqir enfermée dans un don- 
jon quelle me montra de loin. <c Les uns 
» difenr, ajçûça Nicet^e, qu'il {a fait gé^ 
i9 mir dans un dur qfclavage , pour la for- 
M c^ de coudefcendre à- fe^ vceux , aux- 
^M^quels elle fe refufe : d'autres imaginent 
» que , par fa cgmplaifance , elle adoucit 
»> fa captiyitiiM » 

c^ On ! je vous jure que non ^ m'écriai^ 
» je dans un tranfporr de jaloufie ! >» Ni- 
certe me regarda avec furprife. Son récit 
n écoir point co^folant^ niais cette contra- 
diâion à mes y ceux faifoit entrer , pour 
ainfi dire , plus avant dans mon efprit Ti- 
dée que la prifonnière étoit mon époufe. 

J'avpîs la liberté d'aller prendre Vair au 
fonimçt d'une roiu:. Je vis un foir » fur celk 
que Nicette m'^voit indiquée pour le féjour 
de la Dame captive , u^ie très-belle femme» 
grande &,bieu faite, J^ ne doutai pas que 
^e ne fut- la perfonnç que je cherchois. Je n^ 
rrouvôis trop loin d'elle , pour diftinguQt 
ij^s traits j m^is mon imagination n'en avoic 
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que plus beau champ , pour lui prêter ceux 
que je defirois de Ii^i voirj& fapperçus bien- 
toc , dans elle^ Aon époufe , auilî diftinc* 
tement que fi j'iivois été auprès d'elle. La 
Dame , defon côté , me remarqua & parut 
frappée. Je la faluai très-profondément à 
la Françoife, elle me répondit par une ré- 
. vérence très polie. Alors mon cœur palpita 
fi fortement , que je manquai de tomber 
en défaillance. >> Serôit-ce bien ma Julie, 
» me difois-jè ? Quoi ! après l'avoir cher- 
M chée fur la terre & les mers , mie voir fi 
» près d'elle- dans la même maifon, fans 
» pouvoir laborder ni lui parler , tandis 
n qu'elle éft au pouvoir d'un fçélérat , qui 
» peut-être en jouir. . . . Ah ! je ne puis le 
5> croire, j» Cette idée me faifoit frémir. 
Nous nous tendions les bras mutuellement, 
la Dame & moi; iV'nous nous faifions tous 
les fignes qui pouvoient annoncer , entre 
nous deux, la plus parfaite intelligence. 

Nous nous revîmes de la même ma- 
nière, plufieurs foirées de fuite , tandis que 
je cherohois yainement les moyens de fau- 
ver cette belle perfonne & moi-même. Ce 
commerce n'étoit pas fans douceurs , pour 
un homme qui avoir de l'imagination , 
mais un tel pafle-temps ne faifoit qu'allu- 
mer mes dmrs , fans les fati^faire. 

Un foir , une vieille efclavefiénétra juf- 






0^^' 



xoâ p. s. DE l'Aventurieh 

d'une grande Fête qu'on dévoie célébrer 
fous peu de jours. 

' Quand les Prêtres veulent )avoir plus 
d'efpric que leur Dieu, il faut qu'il foie de 
bois ou de pierre. J'obtins un peu de con<- 
£ance de la parc des Talapoins. Je cémoi* 
gnois Cl peu de répugnance pour mes fonc- 
tions divines, que je m'habillois moi* 
même, pour !es remplir. Cependant , ils me 
laifToient toujours , au col , le collier fatal 
qui fe ferroit, pour peu que je voulufleré^ 
fifter ; & j'écois alTujetti à-peu-près comme 
Lazarille de Tormes , quand on le faifoit 
voir , comme un monftre marin. Bientôt 
je vis donc arriver le jour de la Fête quon 
nomme de la Fécondation^ où le Dieu du 
Tonquin , pourfanftifier un afte néceflaire 
4 la confervation de l'efpèce humaine, & 
qu'on ne doitcepcndant le permettre qu'en 
fe cachant , daigne procéder hii-mèmeà 
cet aûe eflentiel On dreffe , dans le Tem- 
ple , une efpèce de tente, ou. Ci Ion aime 
mieux , de tabernacle , où l'on place un 
trône fur le devant , & un lit fur le der- 
rière. Des nuages , afTez bien imités , s'é" 
lèvent autour de cette tente facrée. On me 
conduifit dans Tintérieur de cette vénérable 
enceinte. On m'y préfenta la petite Nicet- 
te ^ & l'on exigea que je confeiijifle à rem^ 
plir , avec elle , la fondiou indécente & 
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Êin<îHfiée,àlàquelietehe vouldis pas me 
prêteF. On nie laifla enfermé > dans les 
nuages , avec cette belle enfant , qui écoit 
encore plus confufe que hioi, tandis qu'ex- 
térieurement les Prêtres & le peuple fai- 
ibiertt des prières , avec tous les rites fo- 
lemnels ufités danscette circonftance. 

Tout- à -coup la maîtrefTe du Grand 
Prêtre , jolie brune fort piquante, dont les 
yeuxm avoient déjà fait une efpècedecour, 
s'infinue dans ma niche, poufle dehors la 

S'etite Nicette ; & veut être ma proie , fur 
e Ut facré. Je fentois l'indécence qu'il y 
avoit à me livrer aux paflTe-temps de la vo- 
lupté, dans le milieu d'un Temple , où le 
peuple à genoux adrefToit fes vœux au ciel. 
Vainement là Religion bizarre de ce pays 
autorifoit un pareil fcandale. Je ne pouvois 
allier fi témérairement le facré avec le pro- 
fane , ni me jouer , à ce point , de la cré- 
dulité des hommes. La jeime perfonne,qui 
avoir d'autres préjugés & plus de defirsque 
moi , fe livroit à des tranfports , que je 
m'efForçois de modérer, & dont je rougif- 
fois , tandis que les innocens adorateurs 
humblement profternés , célébroient , par 
leurs cantiques , les plaifirs facrés que j'é* 
tois cenfé gourer. 

Le Grand Prêtre, cependant ,cherchoit, 
de tous (es yeux , fa m.iî trèfle qui a voit 

E iv 
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difparu. La jaloufie lui infpira de reg 
dans le fcandaleux tabernacle. Il y vie 
infidèle , qui s'efquiva rapidement. Il 
muecdefurprife; mais il ne témoigna 
décolère. 11 fe contenta de referme 
tente; & fcudainil forma le projet de 
vengeance , qu'il tourna contre moi. I 

Un moment après , le méchant Pond 
me fit avertir , par Nicette , de monter 1 
mon trône , & de me préparer à paroître 1 
lemnellement auxyeuxaupeuple.il m'el 
joignit de prononcer » quand il m'en fèrol 
figne , le mot pat-chin , qui veut dire mé 
même. J'en favois lafignification > & je nu 
promis bien de faire attentioji à la circonil 
tance où il me le feroit prononcer. ' 

_Je montai fur mon trône , & j'attendoii 
le moment de paroître. Tout Tincérieurdc 
ma capfule étoit brillamment illuminé. 
J'y avoisdifpofé mon artifice , fans que les 
1 alapoins s'en doutaflTent. Je commençois 
à comprendre la langue du pays. J'entendis 
la manière dont mon ennemi préparoit fa 
vengeance. Ordinairement > à cette Fête , 
le Grand Prêtre défignoit , parmi les affif- 
tans , une viftime chargée d'expier les ini- 
quités que le peuple avoir commifcs pen- 
dant l'année. Perfonne ne favoit fur qui 
tomberoît l'anathême; mais celui qu'il cîé- 
vouoit à la mort, avoic ordinairement U 
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.•«j.rJplicité de s'en tenir fort honoré. Le 

"le hr^^^ *^^ manquoit pas chaque année , 

I .jjljdéfigner , pour la mort , la perfonne 

' jjpc il defiroic le plus d^étre débarrafle, 

^ aiconqjie avoic le malheur d'être éclairé, 

poit le plus grand daager d'hêtre choifî , 

^ 'jxr fervir alnh deBoucémilTaire. Dès que 

, n^ontife avoit nommé l'infortuné prof- 

.jt, le peuple fondoit fur ce malheureux, 

Jl amenoit aubarbare qm 1 immoloit lans 

If^fi^é' Souvent on avoit vu la défignatioa 

, ^ale tomber iiir le Roi même, * w^ 

L Ce fut moi , ce jour^là, que le traître 

..^^ukit facrifier. c< Vous allez voir, s*écria- 

' Jt-il, une nouvelle vidipie fupérieure à ^ 

tout ce que vous pouvez imaginer. Je, 

j n'ôfe , moi-même , prononcer fon npm. 

;, i Ceft notre Dieu qui va vous lanommer. 

ij P^r fon ordre &cré je la frapperai , elle 

9 paroîtra mourir j mais , comme le phé- ^ 

» nix, elle renaîtra de fa cendre. Adorez j 

y votra Dieu va paroître. « Le peuple 

Jtrembloit , dans l'attente du plus frappant 

I ipe6l;acle.Tout-à<oup lesiiuages s'écartentj 

je parois fur mon trône , dans une gloire , 

; étincéhint de pierreries , au milieu de la plus 

/brillante illumination. Je tenois à la main - 

uneefpèce de foudre^ & je fèns que mon 

apparition devoit être extrêmement.impo- 

fante, « Grand Dieu , s'écria l'impofteur,. 

E V 
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»f prononcez vous-même j faites entendra 
>• votre voix facrée. Dites quèlie eft la vic^ 
» time qu'il faut vous immoler. » Âlers il 
me fit figne , croyant que je n'avois pas 
compris ce qu'il avoir dit, & que j'aûrois 
la fimplicité de répondre pat^ chin ( moi- 
même, ) Mais , plus fin que lui , je me hârat 
de prononcer à haute voix tat^chin, qui 
vouloit dire toi-même. 

A ce mot redoutable , le Pomife auflî 
indigné que furpris , tira violemment le 
cordon , par le moyen duquel y il ferra 
mon collier douloureux y de manière à m'é- 
rrangler ^ & j allois être fa vidimc. Sou^ 
dain j'allume , à l'un des cierges qui m'en- 
touroient, mon fceptre rempli d'attifice r 
& qui parut une véritable foudre. Je le 
lance fur lui j il eft renverfé de terreur , & 
lâche le cordon. Toure ma niche prend feu 
en même temps, & les plus intrépides de 
Taflehiblée fondent fur le traître pour Ten- 
chaîner j le fécond Talapoin faifit fort cou- 
teau pour l'immoler, comme vi<3:ime défi- 
gnée. Je parois tout en feu. Je fuis entouré 
de fufées , de pétards ou plutôt de foudres 
qui partent tous en même temps. Je m'é- 
lance de mon tr6ne. Tout le peuple époa^ 
vanté tombe à la renyerfe. On s'évanouit, 
on s'étouffe, on meurt de peur. Jamais je 
ut parus tant un Dieu. Le Graod Pjêtre 
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eft percé de mille coups , par les Talapoins 
qui, laplupart, font foulésaux pieds. Je vais 
me jecter dans les bras de mes compagnons 
de voyage , qui m'atcendoient le fabre à la 
main. Ils vouloient à toutes forces exter- 
miner tous ces Prêtres impofteurs , & met- 
tre le feu au Temple. J'avois la plus grande 
peine à les contenir. 

Je brûlois de voler vers celle que je 
croyois ma Julie. Tout-à-couJ) le feu prend 
â la demeure des Talapoins. ce Ah ! m'é-» 
3) criai- je à mes compagnons , iàuvons ma 
« Julie, w Je m'élance , je me précipite au 
travers des âammes. Je rifqué plus de mille 
fois deperdrela vie. J entends la voix d'une 
femme plaintive , qui pouffe des cris au 
milieu des brafiers. Je pénètre jufqu'à elle^ 
le plafond s'abime fous fes pieds , au mo- 
ment où je fuis prêt à la faidr , pour len- 
lever. Je roule moi-même au milieu des 
débris , parmi lefquels je ne puis trouver 
la chère vidkime , que je veux dérober à la 
mort. Bientôt après, je voi« porter, devant 
moi , le cadavre d^une femme à demi- 
brCilée. Je détourne les yeux avechorreyr. 
«Mon Dieu! fccoît-te ma Julie, m'é- 
» ctiai^e ? »» Je m'élance ; la viétime n'étoit 
pas reconnoiffable.Tout venoit enfin d'être 
abattu , tout ce vafte féjoiir n'étoit plus 
qu'un brailer. Je fuis entraîné, par mes. 

E vj 
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compagnons , avec la défefpérance idée qud 
ma Julie , au moment où je venoîs de la 
retrouver , avoit été faftûlée fous mes yeux. 
Je n'eus pas le bonheur de m'évanouir ; je 
fentis toute Thorreur de cette fituation , & 
je n'ai pas la force de la décrire. 

On me fît monter dans une efpèce de 
litière y & je me laiflài enlever. L'alpeâ: de 
ma Julie dévorée par les flammes , faifoic 
diftiller ie fang de mon cœur. Ma petite 
ititerprête vint, tout en pleurs, fe jettera 
mes pieds. <« On va , dit-elle , me brûler 
•> vive , (î vous lie m'emnmehez avec votis.33 
cl ^^ Viens ^ lui répondis - je , ma chère 
9^ amie ^ que ma libératrice ne foit pas ma 
ii vidime. «^ Comme elle vit mon inquié* 
rude fur ma prétendue Julie , elle me jura 3 
peut-être pour me flatter , qu elle avoit vu 
deux jeunes Talapoins enlever la Dame 
captive, & fe fauver avec elle. Cétoita 
pour moi » un autre genre de peine ^ mais » 
dans cette fuppofîtion, du moins elle vi voit j 
elle n avoit pas péri par une fin fi cruelle. 

Je cherchai a me confoler par des ré- 
flexions encore ^inoins pénibles. V O ma 
»» Julie , m'écriai- je ! O mémoire adorée ! 
9) Oomme tu me perfécutes ! Où vais^/e te 
>j rêver » chère époufe ? Comment puis-je 
9) croire que je t'ai vue au Tonqitin , parmi 
9) les Talapoins? Comment (erois-^u par- 



» venue dans un pays fi éloigné ? N'y a-t-il 
» au monde qu'une femme qui porte le 
» nom de Julie ? Ai-jé recon nu ton écriture ' 
« fur le tiffu fanglant que j'ai reçu ? Ai-je 
>5 pu bien diftinguer.tes traits dans le loin- 
w tain? Eft-ce toi qui as pu t'a vouer cou- 
» pabie j & Tas-tu jamais été , pour faire 
» un tel aveu ? Ma Julie étoit la pureté 
« même 5 je l'ai perdue , j'ignore coriv 
35 ment 5 mais elle n'étoit pas coupable. Ce 
>' feroir un crime de le croire fans preuve» 
>5 Ma Julie n'a point été la proie des flam- 
»^ mes. Je la reverrai ; mon cœur me le 
w dit , & le ciel me le promet. »> 

Je me tappellai , d'ailleurs , la lettre de 
ma belle-fœur , où elle difoit qpe j'avois fait 
de tendres extravagances à l'occafion de la 
mort d'une de fes amies , en m'imagiriant 
que c'éioit Julie. Combiei^ j'avois alors 
foufFert d'miecruelle erreur! Me rerrouvant 
daiîs une circonftance toute pareille, de- 
vois-je donner dans le mendie égarement ? 
Ces réflexions adoucirent un peu l'horreur 
(Je'mon défefpoir. 

Nous fortîmes tous du Temple , le ci- 
meterre à la main ; & nous fîmes fi bonne 
contenance , que nul n'ofa nous attaquer. 
Nous quittâmes Ia'ville& le pays. Heureu- 
fement toute ma fortune étoit en papier f 
& ksTalapoins nxa voient laifle mon porte * 
feuille. 
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Il ne nous arriva rien d'extraordinaire 
lufqu au Malabar , où nous arrivâmes au 
bouc d'un mois de marche. Là , nous ap* 
prîmes , i'Anglois & moi, que nous étions 
en guerre Tun co.nœ l'autre: Nous ne nous 
en étions pÂs douté, ce LaiiTous nos Rois ^ 
*y me dit-il , vuider entre eux leurs que- 
» relies j & continuons d'être amis» » Ce- 
pendant , il devint bientôt , malgré lui , 
a<îleur dans cette malheureufe. guerre ; Se 
moi je continuai de Tètre dans celle d a- 
moun 

On parloit beaucoup , dans llnde , 
des .Maraces , des Cipayes , d'Hydèr-Aly. 
Les Européens venoient , de l'autre extré- 
mité du monde , répandre leur fang dans 
ces climats , & y faire couler , eh même 
temps, celui de beaucoup d'autres peuples. 
Bientôt un Nabab , chafle de fes états par 
un autre plus puKTant que lui , vint nous 
trouver , avec fa femme , pour implorer no- 
tre proteûion. Le mari réclama , aiix pieds 
de PAnglois , celle de la grande Bretagne.' 
Il n'en fallut pas davantage pour engager fa 
femme, a foUici ter , auprès de moi, rappiii 
de la France. « Protégez ceue belle, me 
>3 dit mon compagnon de voyage , je me 
h charge de fon époux. » Dès-lors l'hom- 
me tenant au parti Britannique , & (a fem- 
me à celui de la France » il y eut fciilioa 
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entre Us deux conjoiiits j & la féparaciou 
fut ordonnée par les Magiftrats Indiens ^ 
au grand regret du mari, & au grand con- 
sentement^ à ce qu'il parut, de la jeune 
époufe. Cette ktlle perîbnne vint donc fe 
remettre entièrement dans mes bras Je l'y 
reçus avec tendre ife i & je voulus qu'elle 
logeât avec moi. Quelle bonté de ma part, 
& comme elle en a parut reconnoiflTante l 
Je me difpofois , pour obliger ma nou- 
velle Cliente , à me rendre chez les Fran- 
çois j mais les Angîois les avoient déjà 
chalTés de Pondichery , avant toute décla- 
ration de guerre. Zinga , c'étoit ma nou-^ 
velle conquête j car on fe doute bien que 
je vais iniinuer qu'elle conçut au(Hdu goûi; 
pour moi j Zinga , dis-jè , étoit plus em-» 
preffée de vivre avec moi , que d'obtenir , 
par ma médiation , le rétablifTement de 
fon mari , dans le pays dont il était Na- 
bab. Elle étoit fille de la fameujTe Rejne 
Zinga i & , d'abord, elle avoit fuccédé à 
fa mère ; mais un conquérant barbare l'a- 
voit précipitée du trône , & elle fe troii- 
voit réduite à n'être plus que Tépoufe 
d'un Nabab, qui n'étoit qu'un: Souverain, 
fubalterne. C'étoit une beauté Afiâtique,à 
laquelle on ne pouvoir refufer de recon- 
noître des grâces piquantes. La tendrelTe 
êc la majefté fembloient fe nuancer daiUL 
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fes yeux éblouiirans. A peine accompliiïoit' 
«lie fa vingtième année. Tout le monde 
parut enchanté de fa vue. Il ny eut que 
ma petite interprête qui ne la goûta pas. 

J'eus quelque peine à ttînir la balance 
exaâie entre cas deux beautés. Nicette éroir 
blonde , & Zinga brune. L'une paroiiroit 
plus tendre , Vautre plus impafanr^. Tout 
contraftoit^ntre telles deux; mais, fi j'é- 
zois un Roi aux yeux de ma nouvelle con- 
■quête 9 je demeurois toujours un Dieu aux 
regards de fa rivale. 

* Cependant h Nabab , époux de Zinga , 
conçut aufli une forte dofe de jaloufie , affez 
fnotivée parle féjour que fa femme faifoit 
chez moi» Il avoir femblé d'abord approu- 
ver cet arrangement, afin que j^lui pto- 
curafTe du £^cours de la part des François, 
s'il n'en pouvoir obtenir de la proteâion 
4ies Anglois; mais la réflexion lui avoitfog- 
géré , depuis , que, par cette voie , il n oh- 
tiendroit de lappui qu'aux dépens de fou 
honneur ;&, avant qu ileût pu obtenir l'un, 
îl crut que l'autre étoit déjà endommagé. 
^ Il avoir vécu quelque temps à Pondi- 
cbéry. ïl ^y étoit inftruit d:uis Tartde l'ef- 
crime , & avoir adopté une partie de nos 
âTiœurs & de nos préjugés. Il crut qu il ré- 
pareroit fon honneur, en me donnant la 
aaorr j ou en U recevant deinoi j Se m'en- 
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voya un cartel. Il ii*y eut pas moyen de 
refufer cette bizarre partie* Je comptoisqué 
ce duel n'auroir pas de fuites fachèufes , 
parce que je me fia trois d être aflezfupérieur 
â mon adverfaire , pour lui faire voler fon 
épée hors de la main. Mais., pour fon mal* 
heur, il étoit plus exercé que je ne penfois 
dans ce talent funefte. Il en voulou à m^ 
vie. Il m'attaquoit à coups prefTés j & jjt- 
vois .befbin de toute mon adrefle , pour 
parer les bottes qu'il me portoit. Il avoit , 
d'ailleurs , une force extraordinaire dans le 
poignet. J'étois lofe de parer ; & je fentois 
que , pour peu que le combat traînât en 
longueur , j'aurois pufuccomber vis-à-vis 
d'an furieux de cette efpèce , que je ne 
pouvois ménager plus long-temps, fans 
me mettre en danger. II me força donc de 
le pre(ïer à mon tour j & j'eus le malheur 
d^ lui porter un coup plus fort que je ne 
voulois , qui lui traverfa le cofcur , & l'é- 
tendit roide mort. 

Je fus très-afïKgé d'avoir tué un homme , 
d'autant plus que j'avois donné à celui-cL 
de juftesfujets de plainte; mais cet infor- 
tuné avoit cherché lamqrt j & c'étôit bien 
nulgré moi , que je la lui avois donnée* 
Je prévis que la belle Zinga n'en feroit 
pas extrêmement mortifiée , car elle ne l'ai- 
nioit pas y&c il n étoit pas aimable en effet- 
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Je ne fa vois comment me préfenter devant 
cette jeune veuve , & je ne pouvois me 
réfoudre à lui déclarer hion crime. Heu- 
reufement , un des eiclaves du mort pro* 
fita de la circonftance , pour dépouiller le 
corps de fon maître , & fe faùver avec la 
dépouille. On trouva le cadavre enfan* 
glanté. On mit TafTaffinat furie compte du 
voleur ; & Ton courut à fa pourfuite.- Je 
fbrmois des vœux fecrets, pour qu'il pût 
s'échapper j car enfin , fi on Tavoit attrapé , 
ma confcience ne m'auroit pas permis de 
le laiflfer condamner à Bfite mort cruelle , 
pour un meurtredont j*érois coupable; &, 
fans moi , Tinfortuné auroit été fort em- 
barralfé pour fe juftifier j car il ne favoit 
rien de notre combat. 

Zingavintàmoi les yeux en larmes. Elle 
ne m'avoit jamais montré tant d'amour. 
Elle crut m'apprendrela mort defon mari, 
fie, à mon grand étonnement , elle en té- 
moigna un fombre défefpoir. Je ne com- 
prenois rien à cette bizarrerie , qui lui fai- 
ibit , en même temps, aimer à la folie fon 
amant, & regretter amèrement fon époux. 
Je me reprochois de faire couler fes pleurs, 
d'être payé de mon crime par les' plus ten- 
dres carefles ; & le remords , qui m*avoir 
toujours été prefque inconnu, vint établie 
£es tourmens dans mon coeur déchiré. 
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J*eus bientôt fujet de le reflèntir plus 
douloureufement. On vint m'apptendre 
que Zinga , fuivant Tufage affreux du pays, 
avoit réfolu de fe brûler vivante , fur le 
corps de fon époux. Quand pn m'a vu ar- 
river au Malabar, ons'eft bien douté qu'un 
homme né , comme moi , pour les aven- 
tures , y verroit cette (îngulière & cruelle 
cérémonie. Cependant , je paiîerois rapi-f 
dément fur cet incident, fi je n'y avois été 
moi-mènie aâeur. 

Il eft inutile de. dire que mes cheveux fe 
drefsèrent fur mon front , quand j'appris la 
réfolution de Zinga. Mon horreur redou-» 
bla , quand je réfléchis que c'étoit moi qui^ 
pour prix de fon amour, lui avoit préparé 
un fort fi cruel. Je courus chez cette fem- 
me adorable ; j'eus beaucoup de peine à 
parvenir jufqu'à elle.^e me je t rai â fes pieds; 
je la conjurai de vivre , par tous les motifs 
que je crus les plus capables de l'émouvoir. 
Je ne pus rien gagner fur elle. <« Un époux 
" mort efl un objet facré , me dit-elle. Si 
» nous lui avons défobéi , pendant fa vie, 
*> refpeélons , du moins , fa dernière vor 
» lonté , quand il n eft plus. Mon époux 
» m'a condamné à la mort , puifqu'çn ex-» 
» pirant , il ne m*a pas interdit ce facri* 
» fice. 3j Je crus alors avoir un moyen vie-* 
toiieux,pour la forcer à rekt^ncer à fon 
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defTein ; & j'imaginai que je pouvois, à ] 
cette occafion , me permettre unmenfonge 
innocent, ce Oui , cruelle , m*écriai-je , vo- 
»? tre mari , en expirant , vous a ordonné 
» de vivre, « — e< Et comment le favez- 
» vtuis , me dit-elle ? » Alors il me fut im- 
poflfible de reculer. Je lui avouai mon cri- 
me^ & je lui racontai l'hiftoire du combat, 
en y ajoutant un prétendu ordre que le 
vaincu m'avoit donné d'interdire , à fon 
époufe y le fatal facrifice. ce Ah ! mon ami , 
» reprit Zinga , après mon récit , que voi.s 
» êtes malheureux , fans être coupable ! 
» Vous avez immolé mon époux, & je 
» ne puis vous reprocher votre vidkoire. 
^ Vous me donnez auflî k mort , fans que 
>> je puiflfè vous en faire un crime. Mon 
99 époux ;eft mort pour moi , rien ne peut 
» plus im détourner d^expir-er pour lui ; &, 
*> en me l'apprenant , -c'eft vous qui me 
n prononcez mon arrêt, « 

Je reftai confterné aux pieds de ma vic- 
time. Elle vit mon défefpoir , &la fincérité 
de mes remords. Elle en eut pitié. Elle 

{>a{fe fes beaux bras autour de mon cou ; & , 
aifïànt couler fes larmes brûlantes le long 
de mes joues , elle tâcha de me confoler. 
Je lui reprochai qu'elle fuivoit des préjugés 
abfurdes , auxquels elle s'immoloit. « N'eft- 
» ce pas- un-lie vos préjugés, me dit-die, 
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» qui vous a entraîné au combat ? Pour^* 
» quoi condamnez-vous les miens , en ref- 
» peâant les vôtres ? » Cette réponfe mo 
ferma douloureufement la bouche. * 

J'allai trouver le Grand Prêtre. J^enten- 
dois & je parlois déjà un jargon peu diffi- 
cile ^afTez commun dans rAbe méridional* 
le j &, moitié par geftes, moitié par mon 
langage , je me faubis entendre. C'étoit 
ainH que je converfois avec Zinga. Je priai 
le Pontife Indien de perfuader à la jeune 
veuve , de ne pas fe brûler. Je lui offris 
toute mrf fortune , pour ce fervice. Il me 
parut difpofé à tout accepter. Heureufe- 
ment , je n'avois pas , fur moi , mon{)orte- 
feuille ; car je lui aurois donné tout ce quç 
je pofledois ^ & je n aurois rien gagné. Je 
vis que Tadroit impofteur cherchoit à me 
flatter , pour me dépouiller , fans renoncer 
à la dépouille de Zinga y qu'il vouloir s'ap- 
proprier en même temps. ^ 

Enfin il prit un air plus riant : ce Vous 
» êtes donc bien effrayé de la brûlure, me 
w dit il. Je vais vous faire- voir que ce que 
» vous regardez comme un fupplice hor- 
'> rible n'eft , pour nous , qu'une minur 
>> cie. )> A ces mots , il me conduifit dans 
l'intérieur de fon Monaftère. J'y vis tout ce 
que les voyageurs racontent des Auftérités 
de ces dévots Banians , auftérités qui par 
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roiflTent répugner à la croyance humaine; 
& qui , pourtant , font réelles. Là , des mal- 
heureux , à force de tenir les bras élevés , 
s'étoient procuté l'avantage de les avoir 
endurcis comme des rameaux d'arbres. 
D'autres étoient chargés , fans relâche , de 

Iâerres énormes. D'autres étoient aflis raol- 
ement fur des clous aigus; Se m'offroienr , 
pour mon argent , ces clous enfanglantés , 
qu'ils tiroientde leur chair. Quelques-uns 
s'allumoient une flamme fur îa tête ; & la 
laiffoient brûler , jufqu â ce que je leur 
eufle donné l'aumône. Plufieurs fe balan- 
çoient les pieds en haut , la tête pendante 
iur des brafiers» « Vous voyez , me dit le 
»i Bramine, toiitce que nous favons fouf- 
S' frir. Les bûchers , la mort , ne font pour 
f> nous qu'un jeu. Vous autres étrangers , 
99 accoutumés à une Religion plus eftémi- 
» née , vous ne pouvez comprendre ces 
i} redoutables myftères. « Je vis en effet 
que cet homme , fans entrailles, regardoit 
le fupplice d'une femme brûlée vive, com- 
me une bagatelle. D'ailleurs il y voyoitfon 
intérêt , puifque la dépouille de la viâime 
lui étoit remife ; & , pour l'engager à fauver 
fa proie , il falloir lui propoler un intérêt 
plus fort; encore paroiuoit-il difpofé â con« 
cilier un gain avec l'autre. Il me promit 
cependant de parler i la veuve. Je me pré- 
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fentai chez elle y mais il me faHut plufieurs 
jours de foUicications , avant d'obtenir U 
&veur d être admis en fa préfence. 

Enfin je fus introduit devant elle. Je 
m'attendoîs à la trouver plongée dans la 
douleur âc dans le deuil. Je la vis en effet 
immobile , & le vifage enfoncé dans un 
cûuffîn. Je ne doutai pas que fes larmes ne 
tombaflènt en filence.. Je me jettai à ge- 
noux auprès d'elle, & je Tappellai douce*- 
ment. Elle fouleva fatete^^me regarda, Se 
tont-à-coup éclata de rire. « Comment ? 
x> liii dis -je , avez- vous pris enfin Theu- 
39 reufe réfolution de vous dérober au bvh 
» cher ? î> --*- c< Non , s'il vous plaît, me ré- 
i> pondit-elle , vous me verrez m'y jetter ;» 
Se , à ces mots , elle éclata encore plus fort. 
Je fus confondu decettedifparate; je crai-* 
gni^.que Texcès de fes tourmens n'eût al- 
téré fa raifon. Je la queftionnai plus parti- 
culièrement \ elle me répondit d'un ton 
folâtre , mais avec un bon fens confommé. 
Elle étoit réfignée à mourir , & parfaite- 
ment calme fur fon fort. Elle fembloit re* 
garder une mort fi cruelle , comme un jeuj 
& rioit de tout ce qui de voit la faire frémir. 
Elle, m'avoua qu'elle avoit vu le Grand 
Prêtre , & qu elle lui devoit le changement 
farvenudansfesidéesJ'admirâil'afcendant 
de ces fortes de gens , fur le fexe foible Se 
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crédule. Je ne conce vois pas comment ce- 
lui-ci avoic pu donner un d (ingulier cou- 
rage à Zinga ; & lui faire regarder , comme 
lin objet plaifanty ce qui devoit la pénétrer 
.d'horreur. 

Cependant on brûla le corps de 1 époux , 
Se Ton annonça felemnellement la réfolu- 
tion que fa veuve avoir prife de fe brûler. 
On la para de riches arours. On la prome- 
na pendant quinze jours dans toute la ville , 
avec un orcheftre ambulant y mêlé dans 
fon cortège. Tout le peuple s'emprelFoit 
de la voir , de jetter , utr elle des fleurs 
& des eflënces ; & de brûler , en Ton hon- 
neur, lencens & les parfums. Les mèr^s 
la propofoient pour modèle à leurs filles. 
Elle goûtoit le plaifir d'être adorée y mais 
un bûcher redoutable étoit le fond de la 
|)er{peâive. 

Enfin le jour du iàcrifice arriva. Je ten- 
tai un dernier effort pour ramener la viâri- 
me à la raifon ; mais il fut inutile. Zinga me 
cémôignp^la tendreflfe la plus. vive. c« Mon 
-•> cher ami , me dit-elle , j'efpère que je 
.» vous réunirai' avec moi. » Je nafFeâai 
pointd erre flatté de'cette efpérance. Je pris 
ce propos pour une fuite de l'efpèce de dé- 
lire où je la foupçonnois plongée > quand 
je. la voyois continuer de rire, dans une 
aufli cruelle circonfiançe. Je la quittai , 

fans 
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faniàv0it!:{iuila!{»r4^der; 'Scjtchcffàm 
d'aucces mojrea^ifi^jefficàces idek> dérober 

J'avois befoiii dàiii cettain nombre 
à'hommes déterminés. Je m'adreiTai à mon . 
Âiigiotsall çie dit qu'il étoit fiché > comme 
moiydr. voÂr?péiit G Atipîdement ui^e jolie 
fcmtpfi': f4 .KdaÂ^ que voulez- vous faire? 
v^oitta>«-ii.Notis^rommesfeukaYec no« 
» cre carayaiie.: Pouvons ' nous faire face ^ 
9 contre pnecsiariôa? D'ailleurs nos. cama- 
»rad^$vioiii d'iltfè difpofés à encourir, 
^:|»QHr ^flxmsi les p{(i6 grands dai^et», ibn( 
» aifii^B .œécont£lns^e .ce >cpse ho^s. les. re« 
» tehoi^iici très'lpbg-' teints ;& je ne fais 
» pas tMp > en eâfett , pourquoi 6ou3 y refr 
».tons. S'iU daignent! ngius ^ctendpe. , c*eft 
» pour a^vôii: lé plaiflr. de v<^r brûleiî ^ne 
>»^ veuve $.&i!ce.'h'eQ;.pa$ là ^ fan$ dpute^ 
» né di:%ofieiôn)pçpt.«i»péi:&«f ce> &crit 

, D^erpéfé de^he ^cntvôit ttoiiver df^i£s<* 
cours de 4a: part de ,nies:compagi)0nj&^ je 
m'adue^i ides: Marates, qui V au nombre 
de vingt i prbmïxtmisJpam ui^e^fpmme 
coB£Mftsiam^\ d'ûaibiter^ia.i^ijxie i'iàù^ 
qi]:etifispa)r(utrcft£.;^i; -:i o .or ^.l1?;:oî> 

lEasçwoBgé : pàc. xencâ proitieâè:^ j4i;Qî)P 
iep4i^^e!C moins d*in<pttcade > ^u)uaii4e 
I'exâ?utiotv.:0.étomdaus.mi& fptâà ctio^ 
Tome Ih B 
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lâins ,-t|o*cn avoir allumé le bûcher. 
k*flattime s'élevoic 1 ph» de ctoaze pieds 
hois de la terre. Un réeimenc coucencier 
tfticouroic ce lieu redoumble ; fie concenoit, 
avec peine , ane fbule de people mnom- 
brabie« Mes gens fe rangècenry£u»a&c- 
cation , fUtcwr'de moL Nous èmendimes 
x^eHÎf j de loin , la fatale proceffion y ac- 
compagnée dé toace la malû^ du pays. 
Je ne décris point cette marche doulonceu- 
ièmenc impofance , ces Bonzes , fakirs, 
Kaienders qui pr^édoiîent'la venve^avec 
leurs cétescbiûleess Icurs^pc^étîeois pleîxis 
de douS'i 'jeacs co»ps déohiqutttéi, ^ ne 
pekis^pointle qoli^^deb Bmmesr^tm cous 
les rites qu'ils ;oi)teçvoî^nt.< J^ soe^ peins 
point, fut'^toucyla vil^ime déjà dépooillée 
de fes orneiYiens j qui devoiçn^ éire le par* 
tage duGran.d Prêtre. Je la vk^arancee au 
borddu b&ph<fr^ pouteiHii&ir^ tfXMsibis le 
tour , avant de s y précipiter. |i)lepa(]& de- 
vint mot ,'& m-adreC^ li^ regard le plus 
tendre. Alors je crus vok Tinftant propice. 
^Soudain je me précipit^ur elle ; Tépéed la 
maifn^'&|e>donn)eJe>iignal à mps gens; 
^BÎais f aU'iie^iide tn^aiiier ^ lesjàidtres fbn- , 
dent far moi, pour m'a rracbennnon amante, i 
^ut^irambe rer^ingrinaU^eàreux^y contre 
jM tégimeoô y contre txsic Un'pQiml6>qav 
"ifMMfs^faise ?<€>ii^ aiWr à(âu: liinfoau<« 
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née Zînga , Von me garrotta ^ Se roirm'at- 
tacha à an poteau , pour me rendre , mal* 
gré moi ,' témoin de ion i&crifice. 

Alors le Chef des Brames fe profterM 
devant elle , & lui dit : a Noble Héroïne ^ 
t» un faailègê a ofé troubler la fonâttm h 
t plus àugufte qti'impofe ndtre Religion; 
)3 II mérite miilis morts; mais ^ dans uti 
0V moment fi fblemnèl^iln'y a^point d'hon* 
s» neul'S qu'on ne doive vous rendre. Vous 
» êtes , en «et inftant ^ notre Souveraine. 
>' Ordonnez âr difpofez d<? fon fc»t. >» 

A ces mots ^ je refpirai » ^ûr que ma 
grâce fertiroît d'un€t (i belle: boDche.-Zlngl 
m'adreâa , en eflPer , le regard le plus doux^ 
c< S^il s'eft' rendu coùpàUe-, dit-elle avec 
>i une grâce angéliqûe , c'eft pour me (au* 
» ver. je ne kii en veux jKHnt. Je lui dois 
« même de la reconnoillànce ^ Se ,*pottf 
» la lui prouver, j'ordoniit quf il partage , 
» avec moi , la gloire de mon; bûcher ; 
» mais que cefoit un hontleur, & non pas 
' w un fiipplice. »> Alors elle nie fourit ten- 
drement i comme fi- elle m'eut fait une 
grâce. « Ah! la traîtreflTe , m'écriai^je avec 
«> une fureur dont elle ne put s'empêchec 
^ dé rires «» Je maudis mille fois Todieufe 
fiafticj^qtti la faifoit tire fi maUâ propose Je 
fiéihis de voir mon ^ fort décide pât; oiie 
foUe. On lui promit qu'on m'accordesoic 

F i^' 
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hs méniès. honneurs quà çUe y & qu'on 
me jerceroic dans fon bûcher, avec la mê^ 
me folemnicé j & elle eut rindignké de 
paioître contente de cçtce promeiTe. Sou* 
daU }e yis attacher fon fiègeau bout d'une 
efpèce de pçliee grue qu'on tourna du coté 
du b(^er« de ioxte qu'elle fe trouva fuf- 
pendue au miyeu des flammes. Ici cepen^ 
dant je vis échouer toute fa folk gaieté. 
L'inquiétude & la crainte fe peignirencfur 
fon vi&ge paliflfant. On détacha prompte- 
ment le 6ège que je vis tomber ,2wec elle, 
îufteinent au milieu du feu* Je u^ pusm em- 
pocher xle poiiiïer un cri« AkM£S on jetta , 
ÎTurjsJle ^ ^ iSeurs Se des paifufns , la n%u- 
fi.qUeiit un br^uit infernal, joint à celui de 
toute VartUleiie^xlpntonfit une décharge 
générale, j'eus ?^eai3 prêter l'oreille 3 je ne 
pus enten4i;e lèsxiitfjdp h vi^me. Je la 
plaignis dépendant V qqpjqv'eile me jouât 
un tôur(i'.abominable. je g$tmi$ fur fes^pré- 
jugés ;.je déteftai lés barbares qiM Jeslnf^ 
piT9ientV& bientôt mi compaflipn fefpur. 
na toute entière fur thoi^nutoie. Héhs ! \l 
ny avoit que moi qui {>laigrti(I^ l'inforr- 
(uné Merv^, Je vdyiois , au coi^tfaire , 
tous ce^ ladiea^tfîre de mon fort. li^ proa- 
vQtenf piaffant qrfun Eurp^eriftt^vgAu, 
de gaij^té dé copur, le faus^^bciîer: P^ez 
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On me frotta de îe né'fais queHé^lïen-^ 
ce; & ipn me revêtit , a mon gratid re- 
gret , d'un' habîileméiit rrè^-comiqu^'-i êk 
très-beau» On me co«rdniia 4©- fl^ur^î^jW 
l'on pie cohdulfit dans toutes les rues delà 
ville , au milieu des rifées du peuple , des 
Bonzes & des Fakirs , qui toa$ y fe réjouif-- 
ibient cordialement du fpeûacle que j'ai- 
lois leur donner, Qn cruç pouyair abréger 
les cérémonies a moii égard.' Dès le lende^ 
main , on réfolut de terminer la tragi- 
comédie qui n^avoit rien , pour moi j de 
comique. On m'ôta mon riche habit , & 
l'on ne me laifla qu une robe d'une efpèce 
de toile. Après une proceffion d'une Idn^ 
gueur compétente , nous arrivâmes fur la^ 
place fatale , où la flamme s'élevoit auilî 
haut que la veille. J^étois fi bien garrotté, 
qu'il n'y eut pas moyen de faire la moin- 
dre réfiftance. Je regardai dans la foule , 
pour voir s'il n'y avoit perfonne qui plai- 
gnît mon fort. Je n'y vis pas une ame qtïi 
parût s'intére (Ter à moi. Je ne fais ce qu'é^ 
toit devenu l'Anglpis. Je crus entrevoir 
quelques membres de la caravane , qui fe 
cachoient pour n'être pas apperçus par leur 
infortuné compagnonde voyage , en faveur 
duquel ils ne vouloientpass'expofer. Je vis 
attacher mon (lège au bout de la grue , 
qui fut tournée Se qui s'avança au milieu 

F nj 



de$ feiu. Je recommandai mon ame at 
Dieu de l'univers. Me voiU fufpenda fur 
k bâcher. On déciiche mon 6ège y 8c \t 
wmbe précipité dans les flammes. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

B ne fus p!so efltièrçmçnr pcivj^ di^ Jji ^çoè- 
noiilàace , mais je perdis la préfeiiCQ d'ef- 
prie. Il Tni&krïh\zqw^\e.^i^^ 
joe^nt U flamme , & que je tombai :Çur uije 
rrape xui baiicule qui s'I^fonça ibus mc^. 
Ma chpce ne fut qu'un éclair.^^fiii J^ pje 
înouvai fur ua lit de roies, à^stf Içs .br^s 
dliae l>elle Dame. Je regardai , Âuto^ir^^e 
moi , d'un œil qui devoir paroîrre ftiipidç. 
J'entrevis tin appartement fuperbe. Mes 
yem^retombè^en; &r celle/quiinepr^ïroit 
dans ie^ bfas ;, ç'^toîc Zinga elle-iîjèipe. 
Soudain une .mufigueencKantereiïeie Jbi; 
tntendre. J'eus lieu de me croire.çran{pof- 
té, dans Taucre monde, au féjour des bien- 
heureux, «< Que vois -je? Où fuis -je , 
w m'écriai-|e? »* — « Mon cher étrangeç^ 
^ me répondit Zinga , yous êtes dans mes 
» bras.)>-- • « Comment 9 reprts-je ? Suis- 

F iV 
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» je vivant ou mort ? » Et |e fencois fort 
bien que j'étois vivant. « Ah ! Tripponhe , 
99 dîs-jie à Zingià i en l'embEaffiiiH ,. vous 
» m^avez jotié un (ingiiliér tour/ J'ai été 
» votre dupe 3 pour , mon profit. J*avois 
n mai jugé de vous. Daignez me le par- 
«* donner^ » EUe me répondit par les plus 
cendres careiles. 

On nous feryît un repas délicieux. Je 

bns' nri vin flatteur vèrfé par la m^if de la 

jeunçflç & de la beauté, La volupté paroif- 

|bit enîpi:éinté itîanfe tàùt 'le féjbut du je me 

' trduvois. , &• où je voyois de là magie & 

de Fenchantettieht.'NoUs étionS fervis par 

de jeunes beautés qui' ne le cédbient qu i 

2inga. Cçtte chère amante me condoilit, 

après {e ^e^as , dans un jardin qui repréfen- 

toit un paradis terreftre. Au fond de ce bel 

'afyle , couloit une rivière auffi pure que le 

cryftal , qu'on pouvoir prendre pour le 

' Léthé. On avoit fbrtpé , fur la* rive , des 

jbains qui invitoienç à s'y plonger. Zinga 

l^e^t entrer fous nn berceati de Verdures 

^uî ïe mirôit dans l'eau trânjfparénte. îlk 

' m*y rëpouvella Tes careffès. Je la priai de 

' Wexpliquereqfincomment elle fe trouyoit 

dans ce lieu charmant, & comment je m'y 

• trouvois mbi-même. Je lui. avois déjà fait 

"yîngt fois cette queAion., Elle l'avoic tou- 

îouts éludçèf. ^ ^ '"' ^' • ' •• •' 



François. ïx9 

« Vous le voyez, niedit-elie enfin , nous 
>> uii fommèis pas (î dupes que vous* vous 
*y ïiiXKLOinitxAl eft vrai que f ai conçu dV 
» bord bien fincèretnenc , bien maiièofetir, 
» le projet de me bïâlerj mais le Grand 
» Prêtre a été plus fin que moL » Vous 
» devez avoir de largent , m'a-t-il die ^ 
» nous ne laiflons brûler réellement que 
»> les pauvres femmes , qui n auroient pas 
93 lé moyen de fub(ifter , ni , par confé- 
» quent y de fur y ivre à leur facrince. Mais , 
)> pour les belles perfonnes comme vous , 
)> nous favons les faire pafTer au miliem 
» des flammes ) fans qu'elles en foienr erv- 
» dommagées\ pourvu qu^ellenfoient re- 
>? connbiflanres. «^ Je promis de Terre, Se 
" |e tiiis parole. Il m'en a coûté cher ; mais 
j> peut-on payer trop cher la vie ? 

i9 Cependant , malgré la promefTe qdè 
» le Grand Prètré tn'avoit fait- 9e me fàu^ 
9> ver 5 & quoiqu'il m'en eût expliqué les 
» v&iùfefns , je craignoïs toujours de pa(Tec 
» à travers les feux. Poilr diffiper ma ter- 
» reur ^ on me frotta d'une eflence ou du 
« fuc d'une plante , qui rend inacceffible i 
» l'atteinte desf flanfimes ; & Ton me revê- 
w tit d'une robe. d'AmiaiWhé qui eft, com- 
>» me woàs favez , iiicombaftibléi On^'^a 
» pri$,'avec vo^us, les mêmes f)récaution(. 
V J'ai vooiu s mon cher François, voo^ 

F V 
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. 9> faire partager un . fore Çi doux. J'ai fait 
9> auffi marché avec le Graad Précise > pour 
•>*%i'ii vous fauvât comcne moi , en paroif- 
» iaiic Vous immoler. 11 m*a promis qu'il 
i9: chercheroir toutes les occaiioiis de vous 
n précipiter .dans les flammes ^ aind tout 
99 éeoit concerté» J*avQue que le coeur m'a 
M battu bien vivement; qaand on m'a fuf- 
» pendue fur le bûcher j mais j'ai tombé 
a» fans reilèntir la moindre douleur ; & je 
» me fuis trouvée, «comme vous , fur le lit 
>) de rofes. Je compte que la céréaionie cft 
n finie. Je vais vous faire voir ce qu'on 
n m'avoit montré , pour me ralFuter , avant 
M l'exécution. »> 

Nous retournâmes au lieu de ma chute. 
A Taide d'un efiralier mobile , ijous mon- 
tâmes ; nous foulevâmes la trape » Se nous 
nous élevâmes auKieflus. La foflè étoit cir- 
culaire , t/f24$ percée au milieu. Le feu ne 
régi>oit qu'à rentour , & il étoit cçntenu 
(par u^e enceinte de fer-blanc ^pareillement 
circulaire. Lé milieu étoit parfaitement li- 
bre. On y avoic percé un trou rond y ce trou 
étbitfeçmé p«^r une trape mobile de fer- 

, . blanc ^ qui répétait la âamme , Se paroillbit 

.écitKeier. Par le moyen de U grue, on 

m'AVoit fuifendu. au milieu.de |a flaasme, 

juftemeat aurdeflfus de U trape* Mes liens 

écoient difpôfés (eUem^nj: q^'eadétachauc 
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mon iîège , on tes avoit tous déliés. Dans 
ma chute , la bafcule avoit cédé ^ & > s'ou- 
vrant ibus moi , m avoit laifié tomber for 
le lit de rofes , ea /e refermant fur-'Ie* 
champ ; de forte oae je metois va dans 
les bras de Zinga, lans pouvoir diftii^uer 
comment j'j^ érois parvenu. Cette pelle 
perfonne mê 6t tout voir. Nous ne pûmes 
relier qu'un moment au-deflus de la trape. 
j^efeuétoit déjà éteint, nuis la fofïe écoic 
encore brûlante. 

Le GranJ Prêtre vint recevoir nos rç- 
mercîmens. 11 fallut, pour le renvoyer con- 
tent , autre chofe que des paroles. Np^ts 
paisames quelques jours dans ce lieu chat- . 
mantjnousy vîqies toutes Iè$ autres veuvçs 
riches qu'on avoit fauvées. Elles fervpient, 
£omme en tant d'autres lieux , aux plaiâfs 
de nos Seigneurs les Prêtres. Il riy avoir là 
que les jeunes femmçs. Dès qu'elles ëçoient 
parventtes à uae certaine maturité , pn les (i- 
cencioi t. On les gatdoit tant qu'elles con{#r- 
voientksâeursdela jevinefTe, fous prétexte. * 
que , puifqu elles étoient cenfëes pdorces , 
elles ne dévoient pas par oître aux yeux du 
public, Dès qu'on les trouvoit trop âgées , 
on lepr difoic qu elles étoient allez chan- 
gées, . pour rie poi^voir pl^is être reçpn- 
nues; & elles recevoienr , malgré elles, le 
don de la. liberté; mais on le$ conduifoit 

r vj 
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'lerwe fais où, *& éltes ne repardifloierit 

/ C^ ferrail. étoic , en vérité, des mieux 
compofés. C'eût été dommage de laîfTer 
brûler tant de jolies perfonnes. Je ne fais 
pas ce que les Brames fàiibient des laides. 
^ Je n'en voyois pas une feule dans ce lieu 
de délices. Ils les brûlotent peut-être im- 
pitoyablement^ comme les pauvresj'aurois 
volontiers refté un mois de plus, dans ce 
petit paradis î j'en ferois mieux en état de 
fe décrire ; mais les Miniftres de Brama 
& toute la race facerdotale ne voulurent 
pas que je partageaflTe leurs plaifirs. Il fallut 
donc me réfoudre à partir. Zinga voulut 
me fiiivre. Elle étoit rornement de ce beau 
léjour. Toute l'engeance facréeprétendoit, 
fur elle , droit d'aubaine. Cependant , elle 
obtint , à force d'argent , la liberté de par- 
tir avec moi. On nous donna des conduc- 
teurs , pour s'aflTurer que jeqûittoîs le pays. 
" J'envoyai chercher ma petite Nicette qui 
m'attendoit dans un lieu fecret , où je l'a- 
vois dépofée. En afièz peu de temps , nous 
arrivâmes à Pondichéry. LesAn^ois ve- 
' noient de le détruire', avant qu'on eût en- 
tendu parler d'une déclaration de guerre. 
Un vailTéàu Angloîs nous conduiiSt^i Ma- 
dras., où je réalifai mes * richefles , qui 
étoielit en .papier. Zingâ prit maifon y juf- 



/' 



^ François. . i^j 

qu'à noavel ordre. Je lui donnai Nicetce 
pour femme-de«chambre. 

Je quittai ces deux belles, fous prétexté 
d'aller faluerHyder-Aly , qui me fit Tac- 
cueil le plus flatteur , & voulut in*attacher 
à fon fer vice; Ne pouvait y réuffir , il m'ar- 
rêta, du fnoiiis, quelques {ours auprès de 
fa perfonne. Je vis toutes les qualités qui 
le rendoient célèbre dans les quatre parties 
du monde. J eus occafion de lui raconter 
quelques-unes de mes aventures , qui pa- 
rurent l'amufer. L'hiftoire de mes Gnomes 
& de ma France Auftrale , le fit plufieurs 
fois fourire. « Parbleu l me dit-il , votre 
» récit me fait penfer à une chofe qui 
» pourroit nous être utile. Je fais , de 
3> fcience certaine , qu'on trouve , à trois 
» cents lieues d'ici tout au plus j en allant 
« vers le Sud-Oueft , des peuplades fingu- 
>> lièreSj'dont noiis pourrions peut-être ti- 
» rer parti. Quelqu'im m'avoit remis, à ce 
» fiijet , un diémoire qui ma été dérobé , 
» avant que j'aie eu le temps de le lire y 
w mais nous avons ici un Pilote, qui a 
» voyagé dans ces pauages ; & qui pour- 
» foit vousy conduire. Le voyage n'eft pas 
» loriç -, fahresrie , pour l'amour de moi j 
n tâcher de me conpilier ces peuples. Ma 
3> recdnn^lTance fera proportionnée, au 
' y> fer^rice que vpas me reùdj^ez* » 
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probablemchr , que nous euffions defleîn 
de commettre aucune hoftili ce. Nous mon- 
tâmes à bord. Nous fommâmes les Anglois 
de fe rendre. Ils fe mirent à rire. Nous ti- 
râmes , fur eux , tous en même temps j cha- 
cim abattit fon homme. Nousfbndîmes fur 
Je refte , la bayonnette au bout du fufîl , 
avec la rapidité de la foudre. Us étoient 
plus de foixante hommes. Noshayonnettes 
leur en tuèrent encore une vingtaine. Ils 
furent éblouis , confondus. Leur Capitaine 
Se fon Lieutenant étant morts , ils mirent 
les armes bas j & fe rendirent à huit hom- 
mes. NousV^ûmes que deux bleiTes; mais 
l'un d eux mortellement j & c'écoit notre 
Pilote. Un coup de vent nous poufla loin 
de la flotte Angloife , qui ne penfoit pas â 
nous y Se ne fe doutoit pas qu une û foible 
poignée de monde , lui enlevoit un vaif- 
feau. 

Nous voguâmes du côté que le Pilote 
nous indiquoit , pour fuivre toujours notre 
projet ; mais , dès le foir même , nous per- 
dîmes cet homme utile j Se il nous arriva 
bientôt lin plus grand malheur. lyéji nous 
étions entrés dans un grand Golfe, au fond 
duquel nous nous flattions de trouver quel- 
que peuplade. Il fut vint un orage. La foudre 
tomba fur hotire vkiflfèaui & y mit le feu. 
*Ceft un malheur' qqe nous n'avions pu 
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4nus^ amsauquelil falloit por4:er rernè^ 
dof Âpc^n de^ na\^s r^'éj^arg^a fes peines ^ 
mâts iin vent terrible fàvqrifoic rincendie. 
|I y avoir , dans le Valfleaa , pludeiirs ba-- 
rijs 49ti])te# .1^ "rfeii. iy! cotïimuniqiia, , Eii 
vain nous, voulions jecter la poudre à la 
mer; il np n.QUS éroi;f: pa$ ppfl^b^le d'y arri- 
ver, fans traverfer la flamme j &, notre 
potîikefe^miiiVâm inacceffible , il étoit ii> 
diibitâkle^ue'^ bientôt, .naos devions fàtt- 
ret«tfMtsaticefidiines,X]Qelque temps, ce 
moment fatàl;'il «rive enfin /le Htimenc 
faute 3 & me^orlidansratr/ ' 



Fin f/i# Livrfi xin^ui^. 
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LIVRE SIXIÈME 

j OUVRIS les yeux yjenefiûs aptes com^ 
bien de temps. Je me croavai fur un I» 
«i*aleue marine sèche ^ <¥^ n avoie poîiic 
d odeur , Se qui écoic ocMivetcc d'une coile 
jaunâtre. L*appartemenc mç .paroiflbit de 
bois \ mais je le voyois orné de coquillages 
& de prodttâions marines, qui faiioieman 
joli effet. Je me fentois mollement balancé. 
J'entendois un bruit femblablè i celui des 
flots \ mai^qui , par fà douceur , s^accordoie 
av.ec le ' balancement dont j'étois bercé 1 
pour me plonger dans je ne fais quel anéan^ 
cilTement voluptueux. Je me fentois le 
corps un peu douloureux y te qui pouvoit 
provenir d'une chute ^ mais, d ailleurs, en 
allez bon état. 

Je fus agréablement furpris de me trou- 
ver dans iine iituation fî tranquille. «< Où 
*> fuîs-je, me difois-je ? A la petite ondu- 
*» latîon que je reflens , je pourrons me 
» croire fur mer ; mais jamais chambre de 
*> vaidèaun'a été faire comme celle-ci.»» 
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Bientôt une jeune beauté vint me tirer 
xle ma rêverie. C'étoit une douce blonde > 
^ux yeux bleus » ornée d'une parure fîngu* 
liêre ,dont lâ mer avoir fait les frais. Ce- 
! toient des coquillages , du corail , & autres 
I objets tirés du fein a*Âmphitrice. le croyois 
voir une Néréide, tant (a beauté pure avoit 
quelque chofe de calme. Ses regards re{^ 
fembloient aux doux rayons de la lime«^ 
(« A ! vous voiU reflufcité , me dit-elle ; 
» le ciel en foit loué. Je vais en faire part 
» i mes amis , afin .qi^* its viennent jouir 
» du plaific de vous avoir fauve. »> J'en- 
tendis ce que me difoit cette jeune perfon-« 
ne j & je nefavois dans quelle langue elle 
me parloir. Cependant , à force d y réflé- 
chir^ je iieconnus.de l'analogie entre fon 
joli jargon, & la langue du peuple Gnome 
ou Âlfondons, dont j'ai parle ci-devant ( i )• 
Ceft pour cela , probablement , que je 
lentendois ^ & cette circonftance m'an^ 
nonçoic quelles Gnomes ne dévoient pas 
être loin , ou que je me.trouvois dans une 
de leurs Colonies. 

J'apperçus, auprès du ht-, mon fcaphan* 
dre ; car il s'étoit trouvé , fur mon Cutter , 
un de ces furtouts de liège ^' & je n'a vois 

( I ) Voyez datif VAvcnturUr François , tom. II , 
livre fécond y rHifloIrc des CnémesoM uâlfondçnu 
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pas manqué da m'en-revêrir » dès que j*a* 
vois prévu que nous devions périr. Je n au- 
rois pas attendu , même , que le navite 
iàutat \ 6c je me Terois jette dans ta met , 
sivant cet accident , Ç\ je tï*avois pas ea 
honte d'abandonner, trop tôt , mes oraves 
compagnons. Je vis , du moins , 7]ue ce 
fcaphandre avoit dû me £iuver la vie , en 
'me foutenant fur Tèau , fans doute , après 
la chute qui avoit dû fuivre le faut que 
j'avois faitavec le vaifTeau. Je me tapipellai 
d*avoirlu,dansl1iiftoiredesVo7ages,quu)i 
homme avoit furvéai a un pareil accident^ 
je ne troùyd donc rien , tlans mon aven- 
cure y qui fortît des bornes de la nature; de 
je n'eus pas de peine à me croire vivant. 
Biento'-, la jeune perfonne m'en amena 
pluiieurs autres 'de mfférens Iges , & des 
deux fexes , qui me firent amitié , de lair 
le plus cordial , & le plus fîncère. Il me 
femblpît que je leur trouvois, à tous , des 
figures de tritons & de firènès. Il y avoir U 
deux hommes qui niWoientfativé, & qui 
portoient auflî des furtôiits tlie liège. Ils 
me dirent qu'ils avoieiit entendu, dé très- 
loin, un bruit fourd \ ôc qu'un favant, 
qui obfervoit le ciel avec une lunette, 
avoit cru voir fauter quelque chofe en l'air. 
«t Cela nous a donné Tenvie, ajouta-t-il 1 
» d'aller voir ce que c'étoit. Nous avons 



» trouvé quelques débriç flottans , commo 
»> Cl un vaiflfean brïfé avoït» volé en éclats^ 
» Nous ignorons de quelfe manière cela 
^ fe peut faire. Nous avons auflî vu des 
53 cadavres diiperfés au gré de l'onde j &. 
» nous avons cherché s'il n y avoir point 
» dans ce naufrage , quelque infortune 
» refpirant encore. Nous n avons trouve 
»que vous qui nous ait offert quelques 
» fignes de vie jcrès-douteux & très-équi- 
» veques. Nous vpus avons enlevé dans 
» notre nacelle ; nous vous avons apporté 
» fur ce- lit j & , grâce a«f ciel , nous voyons 
»> qui! ne vous eft arriva aucuii mal » 

Je remerciai ces honnêtes gens, le plus 
affeéhieufement qu il me fut poflîble. Ils 
parurent fenfibles à ma rêconnoilTance. La 
nuit régnoit déjà. J'apperçus, en dehor« 



des lumières, ce qui mo fit,mettrç la tête à 
la fenêtre. Je fus frappé du fp^ftacle qui 
s offirità mes yeux j 6c ,. pour en mieux jçuir^, 
je paflTai fur uii balcon. Je vis une rue fort 
droite^ ,fort bien alignée & fprt longue, 
ornée , ^ chaque côté , de maifons qui me 
paroifloienit très jofies , éclairée d'un dou- 
ble cordori de lumières. Mais , au lieu de 
P^vé, je neyis^ qiJ^^de Tieau ; ce qui, mè 
préfen^oit unp viÙèVijpeiji-près femblable 
à Vemllb j mais h Wanceme^nt continuel 
tttVniîooçoat que cette rille étoit flottanteli 
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Je jouis quelque temps ^ fur le balcon , d'un 
fpcâzcle animé par le paflâge d'uae infi* 
nité de gondoles. 

> Je demandai à mes hôtes où j'érois. Us 
fbutirenc de ma furprife. c< Nous vous Tex- 
» pliquerons demain » me dirent-ils ; il eft, 
» au jourd'hui^queftio n de (buper & de nou5 
M coucher. » Nous fûmes fervis avec abon- 
dance. On chargea notre table de beaucoup 
de poiflbns & oe quelques légumes , qui 
avoient un goût de marine. Je trouvois la 
chère fort agréable], & j'y fis honneur. Après 
le fouper , je fus conduit à mon lit ^ par 
la petite Ondule. C'étpit le nom delà jeune 
perfonne que j'avois vue la première. Je 
témoignai combien j*étois enchanté d'elle, 
de {es parens , de fon pays , des (oins qu'on 
daignoK m'accorder. Je lui ferrai tendre- 
ment la main. J ofai même imprimer légè- 
rement mes lèvres fur fa joue virginale. 11 
me fembla que cette innocente careffe lui 
fit une douce impreffion. Ses yeux parurent 
tnen témoigner de la reconnoiflance. 

Je dormis du fommeilléplus tranquille; 
le balaiïcememde l'eau fembloit contribuer 
à le rendre pIusi;){iUéràble. Je ne rêvai que 
de. TeaUy que de^ fcènes aquatiques. 
I Je m'eveilkî, lé lendemain, dans le 
imeilteui; écac. Mon hSkéxùe mena voir la 
ville. Je' c&ftingûai » date* iétto^ première 



côvLtfei ie b^U^s rues krge$:, bien alir^ 
gnées» Il y avoic dés rrottoirs& même des 
poi:cia[ites. devant les maifon^. Le milieiL 
écoic de Fean. Je.vis de belles places ornées 
de fecs d'eaux fore irarieux ; on ne pouvoic 
marcher ^ue roue autour. Lé r^fteformoic 
ungrand^baffin» J^appe^^us , avec^eonuer 
mtàt, Qtï palais^de çryftaL Jfe remarquai » 
enfiA, que^toares les n^aî^ons écoienc çou* 
ronnées pir itfi jardin femblable à celui de 
M. d'Etieii|ie* Tout ce qui m environaoic 
éprouyatir on bala^cemeac proportionné^ 
aa moav«meiH,de 'U;mer , je me^ couvain;; 
quis que yéXQ^rd^s,^99, yîlle flotànce » 
àf ea^^càs femblable â;: celles qu'on voit 
furies 8ewe< de la Chine ; mais plu$ corif 
i!dér2â[>le^ Je la vis entourée de murs alTe» 
haut», pour brifer la violence des vents Se 
des flots. Je ine promenai fur Tépaillèur de 
fes murs ^ & j'en fis le tour. La ville avoir 
Aâmoiâa^is lieues de circoiifërence.» J'iU>- 
perçus , en dedans ^ en; deh/^s» i^'m^ 
grands jardins p0tag«rsJ 11 y «vpiijai^e^ 
^es patul:am& dabefti^V-JPp refte cette 
ville érpitoàtie exaâemint au^ili^ de la^ 
mer»:!^ cî^^ i^nt i Teaut eiiIcerdipiQ 

nK)iirtwi ^itQUfe.emirt: V ^^^^ q*l'ili y ^ U 
moi^^é apc^enced^ f erç^.UfiftmuiÂtu^^ 

kt^m^.pkfjm^ » d'kiJUsurs'j, Mm, irifimté 
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de gehsgni'fe protnenfôientdânsïeaaV^)^ 
je les voycîs fe loaseitir Êmsï^fc ^ debout, 
énfotieés' jufqu'à la ceintute. J-iccôsr tenté 
de crbire que ces gens fi légers? , dévoient 
être d'ttiie nature > différente de la n&tra^ 
mais , en exaUntnant'bien leur Iiabillement, 
je;m'âp^efçals qu'ils avbient tous' un &!-• 
phahdte très-bien fût , qui ne déguifcir 

{)refqae pasï kùr taille". ^Ui^^ienc^ d'iil-^ 
eurs , habillés d'une erpèce de^afetas dréy 
auquel l'eau ne s'attachoitpoinfq&toujours 
ils paroilToiei^t prêts à fe jeccer datts Teau, 
& a s'y proffiener att(&kn*éiti<|at'qûe nous 
le faifens fur là teiff e. J<e^Vb5roi$ , de tous 
cotés ,• des lidmtnes^'e^fWncer dan^ la ner* 
J'enyoy^b d'ailtréS'^liî^n felvoieiftJCe 

Eeuple aquatique fe nommoic Océanîn. 
ûur \noi ,' dès le premier jour y j'âppettai 
ees étranges miortels des On^fnsj^fic jeleur 
confêrVerai ce nortiil " ^i5^?i;'M / 

ISI^ous retournâmes chez nbàs^èi*-fm^ 
gué^i Je Voulus faire deéqiïèftiblia fur 'ce 
lihgdiei*fé|onr. tJivDôâeur m'ituiertogeft 
moi-même ; & » d^abofd j if mè dema(nda 
cpmmertt j'entehdôis '^ d^^ p^Iois, âpeu- 

?rès , là langue dû Days« Je>iui tépon^s-que 
àvms féjoiitnèàflez lôn^'t^fttlps rtfhéx tm 
peujplé^hpnttni^ lés AlfeMOl«|iqâf^îkNMea- 
fdit fdttsJ la terres ^^]^'«i^ «b 

âont la lailgueà{»|purôchôi4:BM^ 

de 
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de ce pays. Â ces inocs y mes Ondii>s s'en^ 
tceregarilçnt en filence, à: le Ppâcur me. 
clit enfinsccX^eque vous nous apprenep: , 
>? vous procorera Tavaiitage d*étre initié 
» dans nos myftèrjes i quand nous vpus 
» connoîtjrons mieux. li faudra que nous 
» facbioQS^ oui vous veniez ; ôc que vous 
» npos donniez quelques dérails lur rbiir 
» tqire de^ votre vie. En attendant , jouiif* 
>» fez d$ tous lesagrémens que nous poiur 
» rons vous procurer, » 

Je ipc promenai feui Taprès-midi* Je, 
mqnt^ii/urane^tQur élevée, d'où j obfervai 
toute la ville ^qv^ , regardée à vue d'oi£sau» 
préfe/^tpi^ ralpeâ d'ijui iirmi^nfp jardin » 
coupé en ;dif]^ens compartimens , par un 
noa^bre infini de canaux. La mer leotou- 
roitt 5^ jTeçnbioitia refpeâer ; fort agitée 
au-debprs , eifï ce moment, à peiné l'étoit* 
elle dans ri^^éçieur de la ville. 

OniÇsd$3(atDefbien^)ue j'étpis examiné p^c 
tout le peuple Ondiii. Les regards , qu on 
m'adrelfoit , annonçoient la bienveillance ; 
on paroiiToit me goûter. Toqt le fexe qu'on 
aime Uidbit tranfpirer , dans fes yeux , 
je ne fais quel intérêt tendre & flatteur ; 
Se y de m.Qi;i CQt.é , j'avoue que je trouvois 
ce fexi8 cbartnantl Ce qui m'amufoit Hngur 
lièremeut , c'écoit de\ voir . de jeunes filles 
fauter dans Teau , fous mes yeux , dun airi 
Tome II. Q 
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agaçant, certitne|)out'^*yW^^'^*>* d'au- 
tres enfortir , & s'y replonger îen fearianc. 

* Le Souverain da pays;' qu on appelle le 
Joram, je ne fais poorqaoi , ayant entendu 
parler de moi , voulut me voir. Jéftis con- 
duit â fon Palais , qui étoit de cryftal. Je 
crus ênre admis à la Cour de Neptune. Ja- 
mais 'je n ai vu de couleurs plus vives que 
celles des objets , qui ornoieht ce beau fé- 
font. C'étoienc des coquillages , où la na- 
ture avoit prodigué toute fa richefle } Se 
qui y nuancés par les mains de l'art , for* 
ihoientdes tableaux enchanteurs. Il y eut, 
k foir , un grand bal. Je ne puis exprimer 
eombien le Palais de cryftal étoit brillant 
aux lumières. La mufique & les danfes , 
tout étoit nouveau pour moi. Je vis ^ dans 
Forcheftce , beaucoup de conques^ mari- 
nes y <jue ces peuples favoient arhmger de 
manière à rendre des fons doux & modu- 
lés. Les danfes étoiént pédeftres <6c ma- 
Huiles. Les premières reflèmbloi^nt aux 
nôtres : les fécondes s'exécutoient dans un 
baffis d'eàu douce , où une belle jeuneflb , 
plongée jafqu à la ceinture , avec des fca- 
phandres » formoit y au {oit dés inftrumens» 
des figures a^éablemeïic variées. 

Je viens de partiet d*eaa doiiceau milieu 
dç la mer , il y en avoit en eflf^t âes réfer^ 
mrs Se des fpftcaimsyattttfcmeQt , omi* 



François; 147 

ment abreuver ce peuple (ingillier? Les 
procédés, pour en avoir , étoient aflezfim- 
pies. On aVoit formé des pences pour faire 
couler Teau de pluie, & des bailins pour 
la recevoir* Quand elle manquoit, on fa- 
Yoît delTaler Teau de la mer , pat une mé- 
thode â-peu-près femblable à celle qu-a in- 
ventée , chez nous , M. Poiflbnnier ; avec 
cette différence que , comme il faut du fea 
pour cette opération , & que l'aliment eft 
^néce (Taire au feu ordinaire 5 on fuppléoic 
au bois pat les rayons du foleil, & par des 
verres qui les ratlembloient. On proficoit 
du beau temps pour ce travail;& il en fai- 
foit toujours aflTcz , pour qu'on ne man^ 
quât jamais d'eau douce. 

Les peuples abrenvés , il felloit les iioar« 
rit. Ils écoient, en partie , iâhiophages. La 
mer faifoit les frais de plus de la moitié de 
leur fubftance -, leats prés arrifieïels & 
tettrs jardins leur fourniUbient qublques^ 
Beftiatix 8c quelques légumes ^ mais ces re£» 
fources ne uiffifoient pas pour lem: proca*^ 
ter toutes les commodités de la vie. 

Je confuttois beaucoup les Doâeurs 8c 
te peuple : lels premiers fe renfermoienc 
dans une dbfeurité , d'où ils me promet- 
toie^nttoujoutsdéfertit^lesrecondsavotent 
h meitFêiirevé^kiittéda monde de me dire 
iSdàt ce mfSI^ &vaiétK|tBai» (Is ne iaroieiit 

G i| 



148 p. s. PÈ l'Aventurier 

lien. Avant le faut du vai^èau^ j'avois rç* 
marqué l'entrée d'un golfe , qui écoit fort 
étroite* La mer , où je me trouvois , étoic 
un grand baflin , qui ne communiquoic 
avec le refte de TOcéan^ que par rétroite 
entrée dont je viens de parler. JVppris^, 
d'un favanr » quelques détails que je vais 
exjpoferen abrégé. C'étoit la n^er qui avoit 
fait l'ouvermre par laquelle elle étoit en- 
crée dans ce golte , qui, auparavant , n'é-^ 
toit qu'une immenfe vallée , un terrein bas , 
iur lequel on avoit bâti plufîeurs villes* 
L'inomiatiôn , caufée par cette irruption de 
l'Océan , avoit englouti ces villes , qu'on 
voyoit encore au fond de l'eau , qui n étoit 
pas profonde. La ville entière étoit à l'an^ 
cre 9 ou plutôt aux at^cres ; car on i^ent qu'il 
^en avoit plusieurs , proportionnées ^ pour 
e nombre & la grofleur , au volume qu'eU 
les dévoient contenir. Les heureux mortels» 

Stli s'étoienc fauves de l'inondation » fur 
ifférentes barques , craignant de nouveaux 
déluges, crurent fe fo^ftraire â de pareils 
dangers ^ en logeant fur la furface de la 
mer. Ils bâtirent peu-sl-peu cette ville 
flottante, aflTujettie par des ancres ^ & dé^ 
fendue par des murailles , contre la vio-? 
lencè des vents 6c des Sots. 

Les Doâeurs feuls fayoi^nt leur^riglne. 
Le peuple Tigaorpic enûériement, Se ne. 
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fa voit pas même ce que c*étoît que'la terre. 
'Ces braves gens avoient bîen entendu par- 
ler d- un féjour 'qui étoic au-delà des mers ; 
mais ce pays n étoic pour eux, qu'un obfet 
de foi 5 à- peu-près cpmme lautre monde; 
,& ils ne s'en occupoient pas beaucoup 
plus , que nous ne, nous embarraflbns ion- 
vent des lieux que nous devons habiter 
daiis l'autre vie. 

Je vis plonger , dans l'eau , une caîlTe de 
verre , remplie d'une douzaine de perfon- 
nés. Je demandai à m'y voir inrroduir , ce 
qui me fut accordé. Avec des cordes paflTées 
dans des anneaux arrachés du fond de l'eau , 
on fit defcendre la cage. Il s'ytrouvoit, 
comme à un poêle , urr tuyau qui monroîc 
• jufqn'au-deffus de l'eau ; & par où l'air en- 
troir dans cette chambre finguUère. Quand 
nous fûmes au fond de la mer , le fpe A^cle 
me parut très-curieux. Je vis les poiffons 
x]ui nageoient dans l'humide élément, lis 
avoient foin de s'écarter de notre cage , 
qui , fans doute , leur fàifbit pedfr ^ & ils 
n'y touchoient jamais» 

Nous jouîmes quelque temps de ce coup- 
d'œilamnfant. J'apperçus d'autres perfon- 
nés qui fe proménoient dans la mer , fans 
être enfermées dans une cage de verre. 
Elles ^voienr feulemenr une veffie pleine 
d air , à-peu*près femblableà une mufette j 
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& elles refpiroienc , à, l'aide d'un chala- 
meftu» tandis que d'autres nageoienc entre 
deux eaux. Ç'écoit un fpeâacle agréable de 
voir ainfi les hommes mélangés avec les 
poiiflbn^« 

Je ne tardai pas à me procurer le plaiiir 
de la mufette , dont je viens de parler. Je 
fis ) de cette manière, une promenade au 
fond de l'eau, avec la petite Ondule. Nous 
n'avions qu'une ve/Iie à nous deux , & 
nous refpirions enfemble le même air. 
Cette promenade me parut déllcieufe.J'oiv' 
iervai tous les.végétaux inconnus qui naif- 
fent au fond de la mer , & dont la plu^ 
part fai£[>ienc notre nourriture , les diffé- 
rentes efpèces de coraux & de coquillages. 
Se autres produ(5tîons marir^es , toutes les 
richeïTes enfin que la nature cache fous les 
eaux , comme pour faire voir qu'elle n'a 
pas créé tout pour nous. Je me promenai 
eniMite dans l'ancienne ville engloutie & 
non démolie* Elle of&oit des beautés fin- 
gultjère;? , dont on verra peut-être » par la 
fuite , la defcriptioi; daiis le recueil de mes 
«euvres. 

Je vis enfin y dans les environs de cette 
ville, plufieurs cavernes où l'on pouvoit 
aller refpirer , quoiqu'elles fuflentfous les 
eaux. Il y avoir devant la porte , toujours 
fermée ^ comme .devanc celle de.nos égli- 



/es ', un taq:iboar où laQ ienccmc d abord,; 
a l'aide d'une ;pompe ^ aa en f^ibic forcjr 

loi|» A|]^èsxfttej>récaucicm o;ii^i]tvrouiàns 
daixgef la pQi:cei4iS.JU,g;otce,pG»uç ^ enjirei;» 
& on la referinok {or-le-ct^^nig. De cette 
façon , Teau n'y pénécroit jamais. Celle qy^ 
nous yiûc^es^écoic charmante. Je ne dé- 
crirai . point coûtes ^ les^ pétle;^ . , toateç X^ 
cryftâllifations dont elle ^tpit ornée j.^ 
qaç la; liimièrie artificielle fai&>it étincelec 
de mille. couleurs. Noos nous promenapa^s 
dans les détours caverneux ^ nous, nous re« 
posâmes, fur des lits de moufle. Mi|le gi- 
féaux faifoiepcxecentir los voûtes , de leurs 
chants mélodieux. Li nous trouvions ta 
foUtudé , plus loin nous rencontrions 4fs 
a(ïêtnolées nombreufes ^.qui trottvoient le 
.phifif^^&^d des abîmes de la mer. 11 rç- 
lultoir , de tous ce% i^peâacles noi^veaux 
poux m^i I une foule de fentap^ons (jue je 
ne pt^isdécqre. 

JNbus. retpurnâoies aiTez td^à zm. loets. 
Je.jcraiguois que les parens de la jeune Qv^' 
dule ne témoignaient du mécon ten temeti|t« 
N^cre liaifon devenoit a(le;^ intime , & de-^ 
voit les alarmer; mais je netnapperçuspas 
•qu ils voulurent s*en oflEènfer. Au contrai* 
te,^ ils ^mbloient y applaudir. Ils avoienp» 
je 4^s I deflein de m unir à leur ^le j Se 
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■et m'actacher , à leur patrie , par ce dcax 
lien* J'^ fa » in^tne , ^epub > qae le Roi 
ou Joram le leiir avoir con^àUé. Mais {e 
me proi>ofoi$ bien 'de faifif Foccaûon la 
plus prodiaine que ferroùverois de quitter 
ce pays j & de reyoler fur îes traces de 
ma Julie. 

Cependant , fétudîoîs ce peuple unique 

* dans le monde. Le Dofteur , qui trfavoît 
donné les premières leçons , me trouvant 
aflfèz inftrmt , pour mVdniettre dàMs^ les 
myftères de ù, Religion , me fit defcèhdre 
au fond des eaux , Se me conduit t à Ton 
Temple fouterrain. Il y en avoit un autre 

'bâti en plein air ; mais celUi de dedbtîs 

* !*eau renfermoît des particularités , qui le 
xendoiem infiniment plus airîeux. 

On y entrôit rar un tambour, comme 
dans les grottes. Ce fanéhiaire dçs Ondins 
en étoit auffi une , mais artificielle & régu* 

* lière. Il avoir été bâti , avant Tinondariort t, 
& préfentpit à-peu-près. là forme dé nos 

-Temples;" mais le's colonnes étoietit fcites 

* comnie les infoniK^ .appuis des càverhes^ 
' Une infinité de cryftalliutions étoient fut 

pendues aux voûtes; dés perles, dé là na- 
cre, Aq^ coquillages artiftement^rrangé^, 
& mêlés aux cryftaux!, ornoienclé refté de 
Tédifee , éclairé par des milliers de'^feitrfè- 

* tes de toutes les couleurs , qtiî> réj^ÊtéHs 



par les cryftaux , formoient un jour éfeloui t 
iknt. Dans (e fond , tine nappe d'eau pure 
fomboit 9 avec ntï doux murmure ^ dans un 
tisiffin qui repré&ncoit une conque im- 
nenfe. Cétoitrlà, comme Je le reconnus 
d'abord , la E^vinicé qu'on adof oit; elle 
écoit fepréferitée comme une Déeflèapî- 
puyée for uneunie'^ d'oùtbmboic la liappe 
d'eau. 

Bientôt V nous yînfe#^ëuer toutes ' Igs 
eaux du Tempbu Des jets^ d*eàux iîngutiéf- 
reiAent beaux ,î?éIevotent de c1«Ajité' tff- 
Jonne, fecroifoîent fur nos têtes, & for- 
maient une nouvelle voûte. Je vôypis des 
cafc^des charmantes , des fentaitieis variées 
ar rélancement '& la chute de leurs eaux^ 
tfntendois le reteritiflèmentdë ctefteonde 
éciimante , & le chant de mrtte oîfe^ir,' 
qui concertoient' avec tout (^e gazouillé- 
nient. Toute cette (cène mobttè & ahittéé. 
colorée par tant de lumières ^répétée^atis 
un baflin immenfé, qui régnoit au it^lieu 
'du Teitiple , fàifolt un %feÔacfë ertcfetf- 
teur ;!&: rokTefp^iroit i avec délices i tmfe 
vapeur fraîche , côtumeune pluie fineqdi 
réfultoit de la chute de toutes cesréaux. ( 
• Tout-à coup lin toniierre é^bvâiftabfb 
fe fit entendre, & gfofida foui lés davfei?- 
nes , il furvint uue nuit affféufe ; coupée V 
i'cotis thomens ^^ biit de. paies êAétA*^ik 
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jfenriranechaleurfafibcanre. A lalaeur des 
éclairs, je vis bouUlonaer la nappe d'eao, 
avec tçuc le baffin qui étqit » auparavant) 
fi,f alaie f9^, Il xrat)fpai;eiit.. Û I^oic, àp 
ceiups en çpmp$,, des jets d'éau bouillante, 
foç l^s.adoracçurs rremblaps» - Une pjaip 
bcûUncenottS inondoic douloureuiènieat. 
a milieu des tonnerres ^ des éclairs , une 
voix fe fit entendre : ce Tremblez , dit-elie, 
M pécheurs » ^i>%<iniqui];és onc irrité le 
^ ;]t)ieu^eseau3^Pottr ra^j^ifèr ,remette9' 
» yous^emre.l^s maiçsoes fes Miniftres.» 
Tçtv font f rappéf ^ à ces mots, d nn repen- 
tk iiiic.èi:e ^ & jurem aux Prêrr^ ia plas 
parfaite obéiifance. 

. jEn pçii:de teijpps , tout le moodefe faava 
^^u^T^^^iô^St^ moi cofiyneles autres^^L^s 
^a4^er/if)n«4Vi^^o^llanc$pepouyoientine 
^4ir^.,î4o0 Do^ur ^e demanda ce que 
iCjjWpiÇoîyfe ^urJRefi^ , &; de ce que 
Je feiçpif 4^ voir* JeréfKHidisquefrappareil 
^en étçifcimpoi^i^ ;,& qoe^pour en décou- 
.viiieç reflo^g^j^iifei^ 
^fj^Âcié 4ans ies içyftàçes de.la\Pi^%ue.. Il 
ine4é$ade dQnnarrexpUçujnnde çeque 
î« ^#wif<levoù.:îe i»e gardai .^^ 
^0^1pk parpîtrf aufl) fava^t que ch^ les 
JSnocrieç, Je/ikvois,^cep^dànt,,qa'il a voit 
^été^iMpâiblo aui Pr]^tres Qi^dios de faire 
iteW i^t ^} P^ qg^ lejj^^ «cmpeçres^âç 



ieiirs autres jeuXf éleélriques , ne lof toieipc 
point dés bornes xîe la iiattirej mais je r^* 
poacli$ au Doûeur, que je navois ktcé ^ 




^Tniilion^^ me dit cjue ^^ s il ,cont muoit a 
"me trouYêr dîine de fa cônhahce, iJ pour- 

,roit me r^ire^entcer plus avant dans Us 

fecrets. ' . 

■ . ïe râf ohtaî ,. a rfiâ petite Ondule ^ tout 
,ce -qile i avois vu* Jamais elle n ayoït ère 




Tiïbifl^nt upe for te d'initiation , qu'on troà- 

^erà plus queiii^ede. Cette bizarre céré- 

îT^piiie m'en rappèlloit une pareille qui ; 

'ijelbn les M^rrpins Turcs ^ sopëroit chexi 

fcs Moines de Jacab , ibûs je titre de puri- 

jicaapu. La diftsrence ne toniutoit que 

iijtans Te noin. Ç'ttoxçnt les Prêtres quij, 

jâx&L W^* Ondins*, âtpîeiit/ en poflelîîoia d'i- 

nitier les^ jeuties fiHes ; &^"qlu leur don^ 

, soient I félon Upr^ expreffions ^ un avantr 

goût des joies du paradis. Cet avant-goût 

pe paroiflbit devoir être fort fenfuel. |l 

falloir que la )eune perfonile fe rendît^ 

f refque nue , dans un<p gif9Cj:a, ouun Piétie 
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rattendoit pour accomplir les faims mvi* 
tores/ 

Ondule fe faifoîr une fètc de ce pré- 
tendu beau jour ^u^elle ârreilclôit impa- 
tiommenr. « Après cèf a , me dif-éîle oft 
»» jour , avec une èiaimé naïve , vous nie 
*i tiouverez p'eut-êtr^* moins indigne de 
»> vous. > Je lui répondis que , félon mes 
' idée^ , je la crouverois beaucoup plus digne 
d'un honncre hoinme » avant la célébiacion 
de ces^mj^ftèx^/fufpeâs. Tout autre , â ma 
place , auroit cherché à cueillir une âeuc 
dont il me paroiflbit qu'an foutbe devoit 
s'emparer. La répugnance que j'avois de 
me trouver , pour amfi dire , témoin d'an 
pareil nbus , faifôit que je ne voulois pas 
attendre , dans ce pays , le jour où l'inno- 
cenee Ondule devoir être H indignemeht 
' iàcrifiée. C'étoit donc on motif de plus , 
pour moi , de chercher les moyens de iti'é- 
vader; mais je ne favois comment y réuf- 
lir. Le Roi avoir ^ envie de me réunir. Je 
le fuyois le plus que je, pouvois , de petu 
qu'il ne me gcmiiat plus que je n*aarois 
voulu. 

Cependa.nt plufïeurs chofês piqnoîent 
encore ma curiodté» dans ce pays fîngnlîen 
Ondule me parloir d'une contrée dont elle 
ji*aVoit qu'une idée confufè , où Ton con- 
Aii(bic ooa les fittes ^ mais les homnaes 
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înmés. Ci O , difoit elle, la terre eft dé- 
M couverte aux regards du foleîl , fans que 
» feau inonde fà furface ; & les maifons 
»j font appuyées far un terrein foltde , où 
» efl^ s'élèvtnt en paix y^rs Iç ciel.» ^ 

Je conçusque les Prêtres dévoient coîx- 
noître une terre Voilîne , où, fans doiitè', 
ils me conduiroient , s'il me jugeoient di- 

il- 




puiient leur tournir de i eaa , du poi 
fon , àti légumes , des oîfeaux , un pea 
de viande^ dé Tiaite d^ poifFon , &c. je 
voyois , cneîe eux , une infinité de çhofes 
qu'ils dévoient tirer de la terre. Je com- 
muniquai 3 a^mon Doâèur , mes réflexions^ 
il me parut lesi appro iver; & me fit eiv* 
tendre qu'il'falfoitfollicicer Taveu duJRoi|^ 
pour que je fufT(^; initié dans les myftèrec 
inconnus aux profanes. Il obtint, en effet^ 
cette permiflîon ; & le jour fut choid ^ 
pour, mon initiation. 

On dlftmgiioit la grande & la petite îtii* 
tiatïc^n: Lès filles ne parttcipoient.qu*4 ^ 
féconde; r'étoic celle par. laquelle bn^'Iét 
mtrodtifoit' daiisje^ iriyftêresde l'amour, 
Lautrô, qu*oii m^àvoit.promife, avoit uni 
but plu^ relevé. Un homme étoit reçH, par 
cette voie , Miniftre de la Religion. Il jr 
âtroît» énfte f une & l'autre % âne ^foU 
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indi^nfable.li ÊiUoit qu'on aovices pour 
^êcreinmédans les hauts mjrftères , eûc^ lui- 
même , inlcié une jeutKe fiUe dans cemi; du 
jgenre faVaUerne. Je nécoîs sûrement .pas 
tieujF dans \es mvftères de Tâmour y mais 
np^ petite Onduiç lecoit parfaitement^ 6c 
Iç jour d.e ion initiation étant arrivé , p^ 
Wn Jieureux hafatd , dans le mèmp temps 

Sué la mienne , ce fut mei qu on chargea 
e lui rendre un fervice p qui'devoit être 
délicieux pour moî. * Je fus couronné de 

fl< - * . • . ■ " '■' 

». 

teur qui étoit chargé de favrç^^iWjP'^ ^g^rd^ 
la fonâdon d'introduâeur. Quand ce Mi- 
^lîffre lubrique vit la belle Ondule , il fut 
firapp^ de fa beauté^; & le démande la con- 
Vupucencelepiquade fon aiguillon/cc Maî- 
w peureux ^ dit-il en fe frappant le frpnr, 

V je ftiis 'un grand fot d^avoir procure une 

V fi bonne fortuné à ce jeune étôurneau., 
j»^ qui nous- vient de je ne fais ou. Non% 
%? |e ne ferai pas fi bête que de ia lui 

WfConduîre. » , 

..^, Ondule favoit qu^elle devoir êCie initiép 
jpàr miDi y par celui qu'çlle honp^oif de ùhï 
affedion fecrete. Elle fe fieuroit un p.Uifiyr 
extrême à me devoir, c^ doux fervice. 
EUc s*apperçut de iWtacioa d^ Oo^or. 



.Cl dominent , dit- elle, mon vénérable 

» guide j vous ne me conduifez pas... ! Qui 

>* vous retient ?» — « Mon enfant , lui 

« répondit - il y. une auflî belle pqrfonne 

>> que vous ne doit pas être humiliée , au 

» point de n'avoir qu'un Novice pour inî- 

?> Ûateur. Il vous faut un Pfofès.j il voui 

33 faut niêrae un homme élevé ailx^lus 

33 hautes Dignités du Sacerdoce';^, lî le 

» connoiiTôis quelqu'un plus; digne , que 

«.moi , de cet honneur , |e vous le nom- 

« miero;s. Venez donc avec moi , chère 

2> Ondule. 3p.; — ce Oh ! non V non , s'écria 

w 4buloureufem'ent la Nôvicé l,Je veiîx 

3» mon cher Mervêil. Lui feul peut me 

>3 domier V avant- goût des joies du P^ror- 

» dis. ij J'entçndis cette naïveté :"je foctis 

fo^dain de nja niche j & Je Vis ma chère 

Ondule qui, |e débattoit contré l'indigne 

conduûeur. Je courus J'irracher dé {es 

bras,& je.voulois l^i menef dans ma grotte ; 

mais pIuGêurs Frères fer vans de la Màifon 

p^fsèrept.^ virent la difpuré. ^* Reyérçndi, 

devi 

» .. <-. 

Ile pi 

nozr\i cçpiôment niême • alf^mbïés/^ 
n Chapitre.) Allez . chacun . piailler votre 
» CâvMie, devant eux ^ & houf » pour vocis 
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n jeune perfoiine dans ce cabinet. >», Mon 
Adverfaire y coafencîc } pour moi , je né' 
cois pa:^ trop de cet avis. Je craignais quil 
n*euc le crédit de gagner fa caufe; ou que 
\ts Frères fervans , candis que nous plai- 
derions, ne voululTent fa'u'e mon ouvrage, 
te prendre la peine d*inicler la Néophite* 
Un de ces Frères s*appcrçuc de ma crainte. 
<v Refpeâable Novice , me dir*il , nous 
9» allons enfermer votre jeune Vierge dans 
w ce cabinet ; je vous jure qu il n y a pas 
19 d*aucre clef que celle-ci y je la prendrai 
» fur mol \ St )e viendrai , avec vous , de- 
»> vant les f^énerables. t> Il fallut foufctire 
i cette propofîtioxi. Ondule fut enfermée; 
le porte clef nous Fui vit; & nous compa- 
rûmes devant 1 augufte Sénat. Mon.adver- 
faire décIamabeaucôupcontceringr:3citu4e 
d'un homme ^ qa*il avoir introduit lui* 
^ même dans leur fatnte Société ; & qui , loin 
d'être reconn(»i0antde cette faveunnappré- 
ciabIe,vouloic,pour (ignaler fon encrée dan; 
ta Maifon , le priver du plailir d'initier une 
jeune perfoqhédlaqvielle il s'intérefibit. Je 
répoindis que fétois fort recohnoiflfànc de 
'FineQuiiable fervice iqae m'a voie renda le 
iDoâehr ; mais qu*eux*mèmes avoiënc dai- 
gné m*âfîîgner cette jeune fille pour Tini- 
natipn;qu*ils*écoit charge de Ip. fon^on 
'di iiuroduâeur ^ q[ue , par ttn caprice i qa^on 
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ne dévoir pas encourager , il avoît, fiir-Ie- 
champ, voulu s'approprier mon rôle; que , » 
dans a'auifi faînces' fondions, il n^ faHoit 
pas fuivre Finftinâ: du moment , mais pro- 
céder fuivant les loix. 

Gn alla bientôt aux voix. Elles furent 
partagées ; 6c les Juges ordonnèrent , pour 
fe déterminer , que la Jfovice feroit pro- 
duite devant eux. On l'amena fur-le-cKamp, 
A fon afpeâ: tous les Sénateurs parurent 
prendre feu. Chacun la veut pour foî , 
chacun la demande à grands cris. Voila 
tous les Juges devenus des plaideurs. On 
propofa difïërens partis , tels que de Tinî- 
tier tous Yah après l'autre ; ou bien , ce 
qui étoît le plus honnête , de lui laiiTer le 
choix 4e celui qui devoir lui rendre ce feiî- 
vice. La jeune perfonrie eut la finellè d'a- 
drefler à, chacun de fes Juges , Tun après 
l'autre , un regard tout-à-fait tendre. Sut 
ce regard fédtiâeur , chacun fe flatta d'être 
préféré^ & le parti de s'en rapporter' à foh 
choix fut accepté d'une voix unanime. Oh 
lui dit gravement de choifir celui' qu'elle * 
voudroit honorer de. la préférence. Pour 
toute répohfe , Ondule vola dans mes bras. 
ce Ah 1 s'écria Tun des plus impétueux, je 
» ne fouffrirai pas cette indignité ! « A ces 
inori , il s'élança pour m'arracher la pMroie 
•enriée.' Tous fe précipitcnr pour fe la' dif- 
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purer. Voilà Içs ignobles coups de poing 
qui roulent indécemment parmi cesgraves 
perfonnages. J'enlève la Novice du inilieu 
de la bataille , Se je voulois Tintroduire 
dans ma grotte; mais les Frères fervans sj 
oppofoienc , en riant à gorge déployée» du 
combat des Vénérables. En^n^ je m'écriai 
d'une voix tonnante : d Que le premier 
» des droits , que Ja force en décide. Je 
stfuis le champion de cette belle ^ que 
^ chacun me la vienne difputer a Ton tour; 
n elle fera à moi ou à mon vainqueur. » 

Ce parti fut accepté ; &c tous ces ma- 
jeftueux rivaux vinrent » l'un après l'autre, 
recevoir , de mon poing, des coups alTom* . 
mans. Il ny en eut pas un qui ne fut hor 
jioré , par ma main ^ de quelque 49u]ou« 
reufe apoftrophe , &c qui^ne roulât fur la 
pou(Iière« Lesplus vieux même ,qui avoient 
peine à fe foutenir , vinrent acheter , au 
prix de quelque léger coup qui /es étendit 
fur le pavé , le droit d'aller prouver leur 
impuiOance à la charmante Ondule, t^in 
chacun fe redira folemneUemeiît aveq te 
nez cafle , les yeux pochés , la rçiachpire 
démontée. Je detneùrai maîrre du champ 
de bc^taille ; &c , comme Hercule, après avoir 
vaincu cinquante ennemis , je remportai 
la plus^ douce, viétoire fur une eharnuMite 
Vierge ,. avec, iwxe futabondance, de foçce. 
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qoi afioonçoic qae , femblable au Héros 
dont je parle, j'aurois pu remporrcr preP 
que autant de triomphes fur le beau lexe , 
ue fur le nôtre. Bref, la chère Ondule 
ut bien & dûment initiée , & crès-coii- 
tente dé Têtre. « Ah ! mon cher ami , me 
» difoit - elle , on avoir bien raifon de 
» Ri'adùrer que je fentirois un avant-goût 
» des joies du Paradis. SU y a quelque 
» chofe au-delHis de ce plaifir , dans l'autre 
» monde .^ il faudra en mourir, ^j — 
» Mourir dans Vautre monde , lui répon* 
* dis- je! Ah ! ma clière^ alors vous lerez 
«immortelle.» 

Je reconduifis ,che2 elle ^ ma chère Oh?- 
dule, qui auroit voulu toujours être initiée» 
Le lendemain , je redefcendis dans le Tem- 
ple, pour l'être moi-même dans les grands 
myftères. Je comparus , avec refpeft , dp-^ 
vantje Tribunal des Vénérables. Chacun 
fiégedit gravement , le vifage meurtri de 
coQtuâons. J'avois , moi-même , le poing 
très-enflé des.coups qu ils m'avcrient forcé 
de leur donner. Mon Doâ:eur,entr'autres, 
me paroilFoit méconrioiffable. Ses yeux 
étoient fi enflés , qu'on ne pouvoit apper- 
cevoir £qs prunelles. Je fis, avec une pro* 
fonde.révérence, la demande d'être initié 
dans les grands myftères. On me répondit 
^u on.ne pouvoir rien refufer à un hoo^me 
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qui fe condulfoic auffi bien que moi. On 
commença foudain les cérémonies , donc 
j'épargne le décaii à mes Leâeùrs. Enfin , 
après m'avoir fait prononcer le ferment 
d un nience inviolable , Un Do£beîir, qui 
me fut donné pour guide /la têre empar 
quecée, une lumière à la main , me fie def- 
cendre dans une cave;& deld,dansan 
chemin fouterrain. Nous monrâmes far 
une efpèce de dromadaire ^ nous allâmes 
rrès-vîce , ôc nous marchâmes toute la jour- 
née fous la terre & la mer. Nous rencoa* 
trames beaucoup de monde fur la roure*, 
il s'y trouve des auberges , ôc elle eft peu- 
plée de bonzes Ôc de mendians. 

Ce long corridor fouterrain étoit éclairé; 
mds, à mefure que nous avancions , l'illu- 
mination augmentoit. Enfin nous fortunes 
du fentier étroit que nous avions parcouru. 
Nous entrâmes jlans un autre chemin bien 
.plus fpacieu}^ , Ôc dont la voûte étok infi^ 
. niment plus haute. Je vis une efpèce de 
campagne éclairée par une lumière artifi- 
cielle. Ce pays me rappelloit celui des 
Gnomes. Après avoir long-temp^marcbé, 
nous arrivâmes au bord d'un grand fleuve, 
qtii reffembloit parfaitement à celui du 
pays fouterrain que j'avois habité ci-devant. 
Cependant , comme rien ne reffemble tant 
a l'eau , que de Teau, je fufpendois mon 
fitgçmenr. 
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Bientôt j'apper^us 3 dans le lointain , 
une foule 4e lumières, a Voilà la ville des 
» Gnomes y m'écriai-je ; » & la joie fe 
gliflTa dans mon cœur. Cependant, je crai- 
gnois toujours de me tromper. Enfin nous > 
parvînmes jufqu à la ville j & je crus la 
reconnourç. II eft vrai qu'il me reftoit quel- 
ques doutes j mais le quartier , par où j'en- 
trois , pou voit être un de ceux que j avois 
le moins fréquentés- D'ailleurs , on y avoit 
pa&ire des changemens depuis mon de- 
part, Il eft vrai que l'habillement des hom- 
mes que je rçncomrd^ jétoit celui des 
GnôtQes y lalangue,que j'èntendoisparlerj^ 
4toit celle de ce peuple. y 

Tout-à-coup je vis paflèr une longue 
file de voitures, dont la principale étoit 
entourée de Gardes-du-corps. Je demandai 
ce que c*étoit. On me répondit que c étoit 
le Prince Héréditaire. Jevisun grand jeuiïe 
hottune que je ne connoilTois point. « Eftr 
^ ce répj;>ux de la Princefle Àlmanzine ,' 
»> me difois-je?» Enfin je vis, fur une 
enfeîgne , une figure qui me reffçmbloit , 
avec cette infcription : Au Prince Mcrveil. 
Alors je n'eus plus 4^ doute. En eflfet à 
mefare que j'avan^çois , je reconnoilToii 
très-bien tous les quartiers , quoiqu'on y 
eût beaucoup bâti depuis mon départ. Je ' 
vogroi^ pluilears perfonaes me regarder ^^ 
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comme des gens qui cherchoienc bu ib 
m'âvoienc vu. J'en reconnoifibis pluiîeurs. 
Nous arrivâmes au Palais du Roi. Le Doc- 
teur , qui me fer voir de guide , demanda à 
voir S. M. Nous fûmes introduits en fa 
préfence. Le Roi me reconnut du premier 
coup d'œii ; mon conduâeur fut fort étonr 
né de le voir s'écrier : ce Ah ! cher Mer- 
»> veil! » & m'embratlà de tout fon coeur. 
On courur , fur-le-cHamp , dire à la Prin- - 
celîè Ahnànzine que )ecois arrivé* Elle 
quitta fa toilette j elle arriva toute éche- 
ifeiée , fe précipita dans mes bras ; & les 

!>Ius tendres carellès , les larmes de joie , 
es exclamations paÂionnées fe fuivirenr 
rapidement. Je fus attendri d'un G. touchant 
accueil. Mon ancienne amante itiepréfenta 
une jolie petite fiUetï'énviron fixàieptans, 
dont elle me dit que j'étois le pare , & qui 
fut enchantée de m'avoir pour papa. J'eai- 
braHfài ma chère etifant ,,avec une joie pa« 
ternelle. Le Prince , mari d' AJmanzine , 
ârri vadans le moment que (on époufe m'àc- 
cabloit des marques de fa teiîclrede. Il me 
fie audi beaucoup d'amitiés j mais il parut 
le plus froid de la compagnie. 

MoaDoâ:eut/(cèn'étoitpas le même 
gui m'avoir doiine les pt^eqiières inftmc*- 
èiôtts) mon Dodeur^ais-je, ne,conipre- • 
âioit rien à toute cette fcàlne \ d'autant plu$ 
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que nous parlions François devant lui. ït 
avoir compté me faire voir des chofes bien 
érdhnantes pour moi '; & îl s'appercevoic 
que je connoifTois le pays mieux que lui. 
On lui fit , cependant , politeflfe j Sc.oii le 
remercia beaucoup de m'avoir amené. « A 
>> Q5 que je vois, me dit le Roi y Vous êtes 
j> initié chèà les Océamnis. L'initiatiôli 
9> confiftei conduire le Néophite dans le 
n pays, d'où là ville aquatique tire fa^fub- 
»j (iftance. Nous avons fait alliance avec ce 
o peapk .fiiigulieir ; il nous fournit diffé- 
rentes prpc^uâiotts marines ; nous lui 
donhon^, eh échange, de l*or avc;c le- 
» quel il va ,. dans d'aurres pays , achêxer 
>» ce qui lui eft néceffaire. Il feft , d ailleurs , 
» notre courtier , par l'avantage qu'il a 
^3 d'être marin. >i Je fus charmé d'dppren- 
dre Talliancc des Gnomes avec les Ondins. 
• Nous dinâmes tous enfemble fort gaf- 
inent« 1/àprè's-nfiidi , j'allai, avet le'ïloi , 
vifiter toutç la ville.. On y avoit fait dés 
ctavai)^ immenfes , depuis mon départ. 
Les arts , quisî f avoîs enfeignés , avoient 
ftaâîfië fans peine , & produit des chefs- 
d^cfiùvre dans tpus les genres. Là Nation 
enxîhf tirée ne^prononçôîtmôfnnoth qu'avec 
une .certaine .'vénération. Si recôhnoif: 
ikncèj js'étoit Tut -tout* mahifeftée depuis 
otofi dépaxt; OnixzeoiBgiirdiQdx cointût M 
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mort , fur la tombe duquel l'envie s'éteint}, 
ic qu'on honore d'autant plus volontiers , 
qu'il n'eftplus k même de fentir les homr 
mages qu'on lui rend. 

Notre fouper que je trouvai délicieux » 
fut fuivi d'un bat paré , où la principale 
Nobleflê fut invitée» Je reconnus les plus 
charmantes perfonnes de ce pays ^ & j'en 
tus accueilli delà manière lapJusgracieufe. 
J'apperçûs du premier coup-d'œil, ma 
chère Tatonille , qui étoit née dans le pur- 
gatoire des Gnomes » t:bez le peuple que 
j'ai nommé Taupe. On (è rappellera peut- 
être que j'introduiHs cette oellcL enfant, 
dans les régions de la lumière; & qu'ainfi 
|e lui donnai , en quelque forte , la vue. 
Elle s'étoit accoutumée à ce préfent. Elle 
me. reconnut» vola dans mes bras; & me 
témoigna la plus vive tendreiTe. Elle écoii; 
mariée; mais fon époux » qui étoit préfent, 
ne put défapprâuyer. un tranfporcfi légi* 
timè. 

Un grouppé d'enfans très-jolis vint , en 
danfant, me lier d'une guirlande de fleurs; 
Se me pofer une courotme fur la céte. Le 
Roi' me dit à l'oreille qu'ils étoieut tous 
mes enfans ; que cétoient le^ fruits^ de mes 
at^.ours dans Jes Cnamps-Eljfées. J'em^ 
braiTai» ^vec une douce émotion^ces chères 
images de ^i-même. Il y eut • dans la 

ville. 
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ville , une illumina cipn extraordinaire , qid 
dora coutçia nuic. Lç peuple , inftruic 4^ 
mon arrivée., me témoigna fa joie & fou 
amour , par les cranfporcs les plus vifs« 
Voltaire n'en a pas excité de plus bruyàns 
au fein de notre Capitale. 

Je fus aulïi. attendri qu enchanté d'un 
pareil accueil*. Le lendemain 5 le Roi me 
condui(i(^:avec fa fille & fon gendre y dans 
les Champs- EJyfées. On y érpit prévenu de 
mon arrivée* Toutes les Beautés étoienc 
fous les armes ,. ic m'offrirent uii fpeâacle 
enchanteur. Elles célébrèrent , à Tenvi , 
. mon apparition. en ces lieux , par les fêtes 
. les plus brillantes , qui doublèrent les char^ 
mes de ce beau féjour. Tcmtes briguèrent 
. ma. aonquête ; & , félon les ufages de ce 
pays, je ne pus me difpenfer de choifir, 
pour chaque nuit , une compagne. Nous 
pafsâmes, dans cet état , fix Jours délicieux. 
D?^s un petit comité fecret , le Roi & fa 
fille me ment raconter toutes les aventurés 
qui m'étoient arrivées depuis que je les 
avois quittés. La rendre Almanzine donna 
des larrtles à la mort de ma Reine Ni- 
non V. Cette partie de mon hiftoire étoit 
parvenue jufqu à elle. On me renouvella , 
à cette occafion , lés reproches qu on m'a- 
voit faits dès mon arrivée, d'avoir fi cruel^ 
lement abandonné les Gnomes » quand 
Tome 11% H 
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j'étois leur ambafladeur. On m'apprit que 
ma fille , Ninon VI , occupoic toujours le 
trône de la France Auftrale i ce qui me 
combla d'une véritable joie.^ 

JepalTai encore une quinzaine fort agréa- 
ble dans ce charmant, pays j mais je com- 
snençoisâ concevoir de l'inquiétude. Le 
l^euple demandoit qu'on me retînt ; le Roi 

faroiflbit tenté de céder à fes.inftances. 
eut-être les excitôitâl eh fecret. Il cher- 
choit à me prouver que c'étoit le meilleur 

Î»arti que je pulTe prendre. Mon Doâeur , 
as de me voir refter (i long-temps chez les 
iînômes, étoit retournédaris fon pays. L'en- 
vie de partir , & le defir de retrouver Julie , 
me tourm^ntoient jour & nuit^ L'ennui 
m'aflailloit au milieu des fêtes qu'on célé- 
broit encore pour moi. Je me dérobois à 
toute la Cour , pour m'égarerfeuî , & m'en- 
foncer dans des promenades foliraires. J'y 
goutbis des charmes finguliers ; & j'étois 
comme UlyfTe qui brûloit de s'échapper de 
rifle de Calypfo, 
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\J N jour , f apperçus. , dans un endroit 
écarté , un grand efcalier tournant , feit 
depuis mon départ ,& foigrieufement gax- 
dé. Je fus curieux d y monter. A mon ap- 
proche, les Gardes fe rangèrent en haie , 
& me laifièrent pafler. Je mpntai prefqaé 
auffi haut que les tours de Notre-Dame ^e 
Paris. Au fommet , je vis d'autres Gardes 
qui i^Iaifsèrent auflîpafTeri & je me trou* 
vai dans ufae campagne très-riante. Je fus 
agréablement furpris. Je cherchois à devi- 
ner à qui apparteiioit ce pays , qui me pa- 
roifToit bien cultivé. 11 mefembloit^ue U 
France Auftrale n étoit pas de ce côté-Ji. 
D'ailleurs , je ne croyois pas.qu'elle appto^ 
chat fi prè^ du fouterrain des Gnome«. Je 
queftionnai des Payfans, qui parloient utoe 
langue aflez femblable à celk des Alfete^ 
^ H ii 
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dons. Ils ne fe cachèrent pas pour rife de 
tnes queftions j & me tournèrenc le dos. 
Je ne craignis pas de m'engager dans la 
grande route. Je m'applaudiuois d'être 
échappé da pays dos Çnomes j je regrettai 
roulement de ne leur avoir pas fait mes 
.l^dieuz. J'âpperçus , bientôt , une ville dans 
le lointain. Je me flattai d y arriver dansla 
foirée. Là, des envoyés du Roi que fav(^ 
quitté , vinrent me rejoindre, & m'enga- 
ger à retourner à fa Cour. Je leur dis qu« 
je ne pouyois le faire far-4e<hamp , leur 
témoignant d'ailleurs le tendre attache* 
ment que je confetverois » toute ma vie , 
. pour S. M. & fon augufte Fatnille. Sur mon 
tefus I ils me quittèrent pour retourner 
chez eux j & un courier fe détacha pour 
pr.endre > fur moi , les devants i & , fans 
doute ^ m'annoncer dans le pays où il de- 
. voit me précéder. 

J'arrivai dans la ville , avant que le jour 

- ; fut entièrement fini. J'appris qu elle fe nom- 

>:moit Meryeily & j'y vis ma ftatuç équef- 

ve. Je ae doutai plus que je ne fulFe dans 

l^s Etats de jna fille. D'ailleurs-, oh com- 

. mencoit i parler François dans cette Con- 

. trée.'La Vule étoit neviye & bien bâçie. Je 

. reconnus , à ipôteldç-Ville , mon por- 

-.trait,.celuide feu la Reine , mon époufe j 

ic celiû dçma fille » placé fous un dais. J'a4 
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Vois qïlelque monnoie Gnome , qulieu- 
reufement on youloit bien recevoir dan« 
les auberges \ Se qui n^e foucinç y pendanc 
plus de cinquante lieues de chemin j mais 
enfin , elle me manqua trop toc , & je ne 
fa vois pliw comment pourfuiyre ma route, 
ni comment fubfîfter. Ce qui mèrafTuroit, 
c'eft que je commençons à être connu. J'en- 
tendois crier vive Merveil; mais il n'y avoit 
encore que le peuple qui me rendît cet 
honneur. Je voy ois, dans toutes les villes , 
mon portait, avec cette infcription : Firo 
immortali (à l'homme immortel ) & cet. 
homme immortel étoit menacé de mourir 
duianition« 

Enfin une ville envoya , au-devant de.» 
ipoi , des députés; & j'y fis mon entrée au 
bruit du canon. Ces marques de refpeâ: 
ine prouvèrent que j'avois. été annoncé par 
le Courier qui avoit pris les devants. Au 
fortir de cette ville, des voitures de la Cour 
vinrent me prendre , & des Gardes-du- 
Corps , m'accompagner. J'entendois tirer 
le canon. dans les villes où je padbis; & 
j'y étois complimenté folemnellement. Je 
voyoîs, fur les grands chemins , Taffluencé 
d'un peuple innombrable. Les priemiers de 
TEtat venoient au-devant de moi , & fè 
joignoient.à mon cortège. Enfin j'apperçus, 
dan3 le lointain , les tours de Paris- neuf. 
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Tout le peuple accouroic fur mon paflàge. 
J encendois déji le bruit du canon* Bientôt 
je vis venir , à toutes brides , une foule de 
voitures ; j'apperçus des Gardes-du-corp^ ^ 
j'entendis crier vive la Reine ; & je la vis 
enfin paroître. C'ét'oit tua chère filie qui 
venoit reftdre hommage à fon père. A mon 
afpeA , elle fe hâta de defcendre de voi- 
ture 'y I en fis autant démon côté. La Reine 
approcha de moi j & mit un genou à terre. 
Je la relevai , 6c je Tembrafifai tendrement. 
Elle éifoit le vivant portrait de ma chère 
Ninon V. Je ne pus m'empêcher de verfer 
<|uelques larmes , moitié de joie , moitié 
de trifteffe , en me rappellant la mère^ ôc 
en embraiïafir la fille. 

La Reine me balbutia un compliment , 
<Ju*on lui avoir fait apprendre par cœur , 
où elle me difoit , en lubftance : « Je fuis 
99 pénétrée de joie & de reconnoiflance de 
»> voir Taugufte auteur de mes joius. Je 
9f fupplie V. M. de me pardonner , fi je 
>> ne vous fais pas une réception plus di- 
» gne de vous , & plus^au gré de mes 
>> vœux. J ai fu votre arrivée trop tard , 
» pour faire tous les préparatifs que j'au- 
a> Tois defirés. » Les yeux & le cœur de ma 
chère enfant m'en dirent mille fois plus 
que cette éloquence d'emprunt. Je leni- 
htôÛki avec une fatisfaâion inexprimable. 
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Nous remQtitâmes enfemble en voiture ; 
ôc nous primer , à petits pas , le chemiiik 
de la ville » au milieu de3 vive Mcrvtil » 
vive la Reine. Je ne pouvois m'empêcheiC 
de fbucire, en me rappellent mapn^mière 
entrée dans Paris-neur ^ &c la comparant à 
celle-ci. Les Magiftrats vinrent au-devant 
de nous > me préfencèrent les clef^ de b 
viUe; Se mecomplimentèreiic. J'entcai daaifi 
la Capitale au bruit. de toute rAttilletiey 
au fon de toutes les cloches. Nous .dffcenrr 
dînnes au Palais, des Tuileries. Je me kâ« 
tai de me rendre^dans une églife voiilne » 
oà le tombeau de ma chère Ninon la rap« 
peiloit fans ceCe à j'erpric de ion. peuple* 
Je me jettai à genoux fur cette prQtîj&i^t 
tombe. J'invOqu^i l!om^ vénérée de ma 
toucbanlé épottfe* J^e baifai la pierre froidd 
dont f avois fait couvrir fon cprps \ Se la 
ftatue d'albâtre qui repréfentoit cet ob)efc 
adoré. Je goûtai je ne ùïs quelles délices » 
dans cette comtemplacioQ mélancolique* 
Bientôt, fen fus retiré pstf lei cru de foio 
de mon peuple. Je parus fur un balcon. Je 
fus £tlué avec tf anfport , par la multitude 
enivrée de joie » au milieu des illuminations 
& des réjouiflances publiques. 

Je retournai auprès de la Reine , ma fiHe^ 
que je pris fur mes genoux. Je ne puis me 
laifer de répéter qu elle étoit charmante^ 

H iv 
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Ses careffes enfantines avoienc la plus forr^ 
expreflion j elles portaient la joie & 1*011- 
bli de mes maux , jufqu au fond de mon^ 
ame. 

Le Régent , que j'avcns établi moi- 
même, & qu*on n'avoit pu dépofleder, 
vint m offrir de me remettre les rênes de 
TEtat. Je les refufai , en lui difant : ce Je ne 
99 fuis venu dans ce payéHri, que par un 
» heureux hafard. Je ne prétends pas y 
9i refter. Je tiy ai aucun droit. Je n'y veux 
9» aucun pouvoir. Si j'en avois quelqu'un , 
)> je ne m*en fervirôis , que- pour vous 
9y donner l^emploi que vous m otfrez y oti 
»> pour voul obliger de le confetver. *9 II 
y confentit. . . ., r 

' c^ Qu'exigez -vô«5 5 ttie^t-il, qvtoh 
s» (sitk i Tégatd de <:es Grands odieux, qui 
^ nous avoient privés de Voiis , d'ime ma- 
>> nîère fi indigne ? Depuis votre déparc j 
^ j'ai fu , à force de vigilance y les empê- 
» cher de booteverfer l'État j mais ils tien- 
» nent aiix fiûi grandes farniltes \ Se je n'ai 
» pu févir contre eux , comme ilsle méri^ 
^ toient. Ces coquins , privée de la force , 
»9 & réduits à la rufe , commettent «encore 
» de grands défordres. Ils cherchent à fe 
V concilier l'amour & l'eftime du peuple ; 
« & ils y font parvenus , par un plaifant 
» moyen» Ils ont formé , enfemble , une^ 
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j> communauté de prétendus Hermites. 
» Ils vivent réunis dans une régularité ap- 
'> patente y & nous demandent même des 
» réglemens appCQUvés par TEtat ^ afin de 
» former un corps autorifé , Se de donner, 
» à leurs défordres , la fanâSon des loix. 
» Tout le peuple eft pour eux j Se qui fait 
9) à quels excès ils pourront fe porter par 
3» la fuite ? >> ... 

Je répondis au Régent : « Qu on leur ac*. 
n corde des réglemens ^ qu'on les foumette 
)) à la clôture ; qu'on mette à leur porte! 
yy une garde impofante , compofee de Gair^ 
» des-du-corps mêmes , pour les veiller Se 
» les contenir , en paroiffant les honorer ^ 
» qu'on leur fournifTe abondamment leur 
» fûbfîftance ; que le peuple tranquille fur 
» leur compte , & les croyant hautement 
» protégés , n'ait plus y avec eux» aucune 
» communication ; fur-tout qu'ils ne puif- 
y> fent plus recevoir de Novices j & qu ils 
n meurent tranquilles malgré eux , après 
>9 avoir rempli chacun leur carrière. » L,<^ 
Régent me promit que mon arrêt feroïc 
exécuté de tout point ; ôc il me tint parole. 
. Il me rendit compte de fon adimniftrat- 
tion. Depuis qu'il étoit chargé du poids de 
l'Etat , il s'étoit conduit avec une fagefle 
confommée. Je ne pus que le remercier i 
& m'applaudir de mon choix. Il mé parl^ 

H Y 
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de l'alliance qui fubfiftolt encre la France 
Auftrale , Ôc les Gnomes ou Alfondons , 
alliance que j'approuvai beaucoup, A cette 
crccafion, je defirai qu'il ei>voyât une am- 
baflade au Roi de ce pays , pour le compli- 
xtienter , au nom de la Reine nia fille , Se 
ati mien ; Se le remercier de l'accueil donc 
il m'avoit honoré , le prianc de m'ex- 
cufer pour avoir profité du hafard , qui 
rii'avoïc dérobé à fon amicié. L'Ambafla- 
deur fur nommé fur-le-champ. Je choifis 
nïoi-même les préfens qu'il dévoie offirir^ 
Se il parcic dès le lendemain. 

Le Régenc me parla auflî d'une alliance 
avec les Océanins , que j'ai nommés ci- 
defTus les Ondins. Je le priai d'envoyer 
auflî un Ambafladeur à leur Joram , pour 
le remercier , en mon nom ; & le prier 
iTexpédier prompcemen t un vaifTeau qui me 
mît a même d'accélérer mon départ. Cet 
' article fur encore exécuté fur-le-champ. 
Le précieux Admîniftrareur me condui- 
re dans les aneliers de plufieurs manufac- 
tures , qu'on devoir à fes foins. En parcou- 
rant avec lui le Royaume , je voyois des 
c&mpagnes admirablement cultivées , des 
yilles d'une majeftueufe beauté , des châ- 
teaux d'une architedhire noble ôc împo- 
fante , par-tout des établi/Temens qui de- 
toienc immortalifer leur Auteur j &. qu'on 
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s*étoic obftiflé à m'atiribuer ,parç^ que j^ér. 
cois abfeutypour en dérober la gloire aa 
Minîftre préieuc qui les avoir fondés. 

Je m!appUqiiai à faire fentir à ma fille; 
autant qu il écoic poflible » dans une G. ten- 
dre j^nelTe , toutes le^; obligations qu elle 
a^ic à ce grand liQipûieiiEU^ lui faifoicde& 
careiTes enfantines comm^ à moi*même% 
C'eft tout ce qu elle pçùvoit, pçur le mq-*' 
ment ; & il y paroilToit f<?nCble« 

Je fis publier ^ malgré lui , un écrits oà 
je détaillai toutes les obligations que lui 
avoit le Royaumev&"j'appris,ainfi,aupu- 
blic imlle chofes dont il ne fe doutoit pas. 
. Je ne voulus point m entpurer du fafte 
de la grandeur , ni pojrter aucune marque 
de dignité ^ je marchoi$ fans cortège^ feui 
même ; 4^ , la plupart du temps , a pied. 

Un jour 9 dans une de mes promenades 
folitaires , je rencontrai un homme qui pa- 
raidbit deiîrer de m'aborder. Je le reconnus 
pourunChirurgien que j'eftimois beaucoup 
ci-devant. Je Fembraffai dé tout mon cœur; 
& il me parut extrêmement fenfible à cette 
marque d'amitié. « Je voudrois bien , me 
p dit-il , faire voii? à V. M. une perfonne 
ïjquElte fetû sucement charmée d'en^ 
» bra^. Agréez^ous que j'aille, lui de-> 
»> mander la permiflion de vous conduire 
9> chez elle > fans lui dire précifément qui 



t<0 p. s.' iJE l'AvEUTORIBR 

^ VOUS êtes ? 9» Je lui répondis que , ûnt 
chercher à en favoir plus long qu'il ne 
vouloir m*en dire , je m'en rapportois i 
lui , & ferois reconnoillànc du phûfir qu'il 
vouloir me faire. 

Le lendemain , le Chirurgien vint me 
dire qu'il avoir obtenu la permiffion ^ ea 
plutôt qu*il étoit chargé y pour moi , de la 
plus tendre invitation » quoiqu'il n'eut pas 
dit , à la perfonne , qui j'étois. a Ainfi V. M. 
!• pourfuivit-il , veut-Elle me donner un 
*» jour pour faire ce petit voyage ? » — 
^ Faifons le tout-à->l1ieUre y lui répondis* 
n je. »> Nous partîmes en efiet dès le jour 
même. Mon conduâeur exigea que je fu/Te 
fins fuite. Nous tirâmes les glaces* & les 
ftores ^ de nous fîmes une route de ciliq 
ou fix lieues. Au bout de cette courfe, nous 
entrâmes , par une petite porte , cachée 
derrière ^es buiflfbns, dans une petite mai- 
foa qui avait la plus Ample apparence , Se 
qui ne laiffoit rienfoupçonner de curieux. 
Nous ta traversâmes , fans nous y arrêter. 
Le Chirurgien m'introduisit dans une eA 
pèce de parc, me demanda la permiffion 
d'aller voir quelques makdes , me promit 
de me rejoindre bientôt, &.me laiuàfeul. 
* Je n'en fus pas fâché. Le lieum offiroit 
fin afpeâ: un peu mélancolique , mais agréâ« 
ble. Je voyois de tous c6tés , des tombeaux^ 
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des grottes prôfonde$.& fraîches > des fta-> 
tues qui paroiflbient gémir , de grands, ar-. 
bres d'u.u^- verdure fombre reueniblaus à 
des cyptès. Â droite & i gauche , des ruif- 
ieaux couloient avec un doux nnirmure » 
(bus des antres moufleux. Des débris ^^des 
ruines , des cafçades imitant les torrens , 
tgout.oiFroitrimage d'une défolaûon qui 
avoit fes charmes. 

. J'apperçus de jeunes Beautés en demi-- 
deuil^.ceftrà-dire , ^vec des robes blan* 
ches, & des garniture^ noires. Je ne fais 
quoi de nobk & de mélancolique cranfpi-i 
roit fur leurs jolies phyfîonomies. Â mon 
approche, elles s'éloignèrent , en.afFeâanf 
de ne pas -me regarder. J'en entendis und 
chanter une^ romance , en s'accompagfîant 
d'an théorbe. Je n'ai jamais entendu rien 
de plus touchant. Une grande Dame , qui 
paroifibit leur msâtteffe , & vis-à-vis de la- 
quelle toutes fe tenoient à une diftance ref- 
peâueufe , avoit le vifage plongé 'Hans un 
couflin ; & fembloit fe livrer à une pro- 
£onde rêverie. Le refpeâ fit que je m'éloi- 
gnai , & m'enfonçai dans une allée foli- 
taii'e,-où je rèv^i de r^ion coté* Quelque 
tçmps ^prés ^ f apperçus , (i^^ns une a}|ée 
âecraverfe» une grande Dame habillée de 
blâhc 9 avec quelques ornemens de deuil. 
Je crus recQanoure que ce devoir être, la 
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Dame que ;e venoiï devoir le vifage cadié 
danf un couffin. Elle paroifloic toujours 
méditer profondément j & , quoiqu'en mar- 
chant , elle avoir les yeux prefque fermés. 

Malgré mon refpeâ , je me fentis en- 
traîné vers elle. Je la vis bientôt de pcès ; 
je pouffai un cri , eHe leva les yeiix , m'oln 
ferva , pouffa un cri- elle-même j & nous 
reftâmes tremblans vis-à-vis l'un de l'autre. 
Enfin je me précipitai dans fes bras , elle 
tomba dans les miens« Nous nous recon- 
noiflîons mutuellement. Cétoit Nin^n V. 
Cétoit la Reine , ci-devant mon époofe^ 
Elle me eroyoit mott ; je la croyods 4ui 
tombeau. Nous étions , aux yeux Tua de 
l'autre , des ombres , des mânes fc^rcis da 
féjour des morts. Quels embraflemens J 
quelle tendrefle ! quelle réunion ! quelle 
éloquence dans nos regards , nos foupirs i 
nos accens entrecoupés ! Je n'entreprends 
point de décrire une pareille fcè»e. Ceux 
qui ont un coeur la fentiront. 

Alors le- Chirurgien nous rejoignit^ 
€c Ceft donc là , lui dit Ninon , la. per-» 
» fonne que vous m'aviez fait >annôn- 
» cti que vous m^-ameneriéz^ »*' ^>— Ah i 
^> hion bienfaiteur , mon fiuvwr;, dis- je 
»au fecourable mortel! BfHw-Vôus qui 
»> avez rendu la vie à pia Soltvetaaûe ? »* 
>» —Oui , s'écria Ninori,^eft par luique 
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» je vis. V Nous reftâmes enabra^ffês tous 
les trois; & nous v ersâmes d e douces larmesw 

Les jeunes Beautés de la fuite de la Reine ** 
nous entouroient ; & paroiifoiçnt abîmées 
dans une heureufe extafe. Mon époufe 
nous conduiiît à fon château , donc les 
ornemens , comme ceux de fes jardins 9 
infpitoienc une tendre mélancolie.. 

Là nous recommençâmes nos touchantes 
étreintes. Ninon ^ les lèvres tremblantes ^ 
fe levoit à tous momens , & m'êmbrailbit ^ 
comme pour s'aflurer que je vivois. Jamais 
elle p avoir été fi belle. 1 a nature la cou^ 
ronnoit^de toutes les grâces de la beauté 
épanouie & perfeâionnée. Je merappellois 
chacune des fcènes qui s'étoient paflees 
entre nous , rout ce qui me Tavoit rendue 
chère ; 8c je Tembraflois à mon tour , avec 
une tendrefle inexprimable. <. 

Nous foupâmesgaîment. Après lérepa^y 
ma Ninon daigna chanter elle-même, en 
s'accompagnant , une romance relative i 
nos amours , où j'étpis célébré comme ntk 
héros. Son chant me fit fondre en larmes ; 
mais quelle volupté dans nos larmes! Nous 
parlâmes de notre chère fille. Son poraaic 
6c fa ftatue enfantine étoient devant nos 
regards. Nous les embrafiîons tour-à-'tôuF^ 
Le^ yeux de ma Reine étinceloient d'a<r 
tnour ^ dès qu'on lui parloir de fà fille« 
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Enfin je voulus décidément favoircom' 
Aient ma chète Ninon avoit été rendue à 
"*la vie. Elle tourna fes beaux yeux vers TEf- 
cuiape fon libérateur j & le pria de m'ex* 
pliquer !ui*mêmè comment il lui avoit 
rendu un ïi grand fervice. Il y confentit > 
& s'exprima en ces termes : 

ce Je. fus chargé , dit-il , d'embaumer le 
») corps de notre augufte Reine. Je crois 
» pouvoir dire » fans l'ofiFenfet , que je 
99 reflfentois , pour elle , ce mélange de ten- 
»> drefle ôc de refpeâ que la beauté , jointe 
»>à un (i haut rang, ne peut manquer 
» d*infpircr. J'avois le cœur ferré de la 
t> douleur que, me caufoit une mort Ci 
n cruelle ; & je cherchois à me perfuader 
» qu'une fî chère perfonne vivoit encore. 
Ci Non , une difois-je , elle ne peut être 
j> morte. On Ta trop affoiblie par des fai- 
*• gnées & par des diètes. On a tari le fuc 
i> vital j mais les organes doivent être 
»9 fains. Fàites-y circuler de nouvelles li- 
» queurs ^ & vous cécabliflèz la vie. » 
• ti Quand on m'eut apporté le cadavre , 
» pour l'embaumer , je me confirmai dans 
9» cette agréable idée. Je vis un corps où 
a» la mon avoit refpeâé la beauté ; pas 
» d'autre altération que celle qui venoit 
99 du tariflement du fang. D'ailleurs, ton- 
V tes le& formes dans l'état de perfeâion. 
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« Quand mon élève me préfenta l'acier 

n meur crier pour ouvrir ce beau corps, 

»> je me'ferois cm un facrilège , fi j'euflTe 

»' approché- rinftrument mortel , de cet 

a* objet faCré. «^ Noii , m'é'criai-je encore ,' 

» non elle n eft pas morte* Attendons que 

9> le temps indique le trépas, en laiiTaur 

w pénétrer la putréfaAion dans une por- ^ 

» tien de mariète quelle devoir à jai:nais' 

>i refpeôer. « Je ne touchai donc pas au 

» corps préciôirt ; je me Contentai de 1 en* 

99 router de Bandelettes , Ôc d'un appareil' 

3> qui pût faire croire qu^ je Tavois em- 

oif baume. Je le remis en cet état j & Ton 

» célébra les obsèques. La Reine fut dé-' 

9> poféè dans la fépulture des Souveraines. 

i> J'obtins , du Sacr iftain , la permiffiôn d'y ' 

99 defcendre tous les jour^. Je fis des fumi-i 

93 garions , & j'employai obilinémént tous 

99 les' moyens dont on fe fert , tous les 

99 jours , pour ranimer les noyés & les af-- 

99 phixiés* Je commençois à défefpérer du* 

99 juccès ) quand , au bout de^bùit jours i^ 

»9-je crutf fentir unr batten>etit'"de cœnf 

99 prefque infenfible. Le corjis , d'ailleurs, 

»9 ne fe déformoit point ; & il me patoif- 

99 foit , de quelques degrés , moins froid 

9J qu*un cadavre. Deux jours après , la* 

91 Reine ponflTa un foupir j & je treffaillis 

9 de jôiei' Le 'battement du çœ\ix Se da 
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M pouls ne fut plus équivoque. La chaleur 
» revint fenfiblemcnt y & même la cou- 
99 leur. Je vins i bouc de faire prendre 
» quelque chofe à la chère morte , qui 
>» n'écoit plus que malade* Au bout de 
M trois jours » elle rouvrit les yeux \ elle 
»» les rouloic d'abord d'un air pea animé ; 
M & elle paflfa encore plufieurs jours , fans 
» reprendre entièrenient la connoithjxce.- 
99 Enfin elle fe reconnut; je vis de la 
M ftilpeur , & une vague inquiétude fe 
» peindre dans fes yeux. <* Oè fiiis-je , 
» dit-elle d'une^voix foible ?» Je n'avois 
»> encore pu obtenir qu'on la iaiûât forcir 
M du tombeau. Elle apperçut fa demeure 
>> fépulcrale ^ Se parut en frémir; maisr 
» elle tùe reconduc» & fon horreur s adou^ 
M cic. Je lui racontai les moti£i qui m'a<-. 
a» voient, empêché de l'embaumer , &1 es 
>» pr>>cédés jpar le£]ttels j'avois eu le bon* 
» heur de la ranimer. Elle daigna me re« 
^ merqier , avec la tendrefle que vous kii 
»9 conooiflèlB^ Elle mç demanda , vive^^^ 
» ment , des nouvelles de fon époux & <ie 
>> fa fille. Je lui répondis que fon époux ^ 
» inconfolable de la mort ^ avoir ^ fur-le-. 
n champ , fair proclamer fa fille Reine ,. 
99 &. abdiqué le titre deRpi»fe contentant: 
n de celui de Régent ; qu'il avoit , ainfi y 
MjnétabU Tancie^i^e conftitution du royau- 
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»» ï'^e ; qiie , d'ailleurs , il travailloit d 
» tormer un code de loix. Elle bénit le 
^> ciel, de ces heureufes nouvelles. Je lui 
sa demandait elle approuvolt que j allafle 
5? trouver le Régent , pour lui apprendre 
»» qu elle refpiroit encore, ce Parliez - moi 
33 fans détour , me répondit - elle , êtes^ 
aa vousîûr de me rétablir entièremeni: ? >> 
» Je lui dis que , malheureufement , je n^ 
>> pouvois rien ailurer d'ici à quelque 
9> temps, ce Attendez donc , reprit-elle , 
19 que vous ayez quelque certitude , afiiic 
39 de ne pas vous expofer a troubler nioa 
99 mari ^ & tout l'Etat , par .une fauiT^ 
9y nouvelle. Tâchez feulement de me faire 
»> ilbrtir de ce lugubre afyle. »> Cela étoic 
» * difficile. Le Gardieii des tombeaux n é^ 
9> toit pas traitable ; mais , heureu&ment: 
9> pour nous y il fut attaqué d'une maladio» 
99 mortelle. Dès qu'il ne veilla plus , il 
99 me fut aifé de fubftituer , â la Reine , 
)> un cadavre de femme morte à l'Hôtel- 
3» Dieu ; ôc d'enlever , chez moi , S. M«t 
S) reflufcitée. Là , j'eus le moyen.de la foi* 
99 gner avec (ont le zèle que je lui devois ^ 
» & bientôt je pus acquérir aflez de certi- 
n tude , pour être en état défaire , au Ré« 
99 gent , la découverte d'un fecret précieux 
99 qui devoit lui rendre fon époufe. Je me 
99 préfentai, pour cette révélation 9 au Pa^ 
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» lais , avec le confencemenc de cette 
M Reine adorée j mais je ne pas obtenir 
9> audience. J'apprenois que le Régent fe 
9> difpofoit à partir^ & fétois inconfoLible 
» de ne pouvoir pénétrer jufqo'i luL Je 
» n'oibis confier au pa|ner un fecrec de 
» cette importance. Enfin j'apprisque Fad- 
» miniftrateur , qui gouvernoit avec tant 
i> de gloire , venoit de difparoitre ; Se je 
» retournai , défefi>éré , ven la Reine. 

» Je ne fa vois n je devois* apprendre ^i 
» lUugufte Convalefcente ^ cette cruelle 
9>, nouvelle. Je crus devoir enfin compter 
a» fur la force de fbname. D'aUleurs^ il me 
« fembla que je pouvois^lui auurer ce qae 
àf je ne faifois pourtant que cqnjeâiacer » 
»> fa voir , que vous vous étiez évadé , pour 
n retourner dans votre patrie. Cette idée 
f> écartoit du moins celle d'aflàflînat» que 
« je voyois par-tout adoptée. 
* i»La Reme crut perdre une iêconde 
M fois la vie , en apprenant qu elle ne vous 
•• verroit plus. J*en eus plus de peine à la 
99 rétablir entièrement ; mais j*en vins à 
é bout. Elle ne voulut plus reparoître dans 
n un pays où vous n'étiez plus. L'idée de 
»> "remonter fur un trône, qu'elle ne parta- 
j* geroic plus avec vous , lefFrayoit. Elle ne 
•» pouvoir, cependant, avoir des moyens 
n de fnbfifter , fans dévoiler fon exiftence 
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w au nouveau Gouvernement. Elle m'en- 
>» voya trouver le Régent que vous aviez 
» établi j mais elle exigea qu'avant de dé- 
» voiler fon fecretà cet Adminiftrateur , je 
» lui ferois jurer qu il ne là prefleroit pas 
^ de remonter fur le trône. Le Régent vmt 
» auflî-rôt , avec la jeune Reiiie , fe jetter 
» aux pieds dç fon ancienne Souveraine.il 
» lui fît de refpeétueuJTes înftances , pour 
w rengager à reprendre fon rang* Elle ne 
» voulut jamais y confentir ; & elle s'en- 
» ferma dans ce parc» qu'elle a fait enclore 
» d une manière confornae au}f difpofi- 
» tions de fon ame. Toutes les perfonnes 
w qui la fervent font àes provinciales , 
»» qu'on a fait venir des extrémités du 
» royaume , qui ne l'ont jamais vue Reine, 
» & ne font pas du'fecrer. Le Régent fei^ 
55 le fait avec moi» Vous êtes le troifième 
'> auquel il eft communiqué. Ce Prince 
to vient fouvent faluer S. M. av^c la jçune 
M Reine , à laquelle on n*a pas encore 
» dévoiléqu'elle à le bonheur d'çmbraffer 
M fa mère. »> 

Le récit du Chirurgien fut , en tout i 
confirmé par ma chère Ninon. Elle me pei« 
gnit tous lés toîirmens qii*elle avoir ref- 
lenpisen apprenant !ma perte* Elles'écoic 
lioujours occupée de moL 
' Élie exigea que |e luvraçoncailè i i màtk 
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cour , toutes les ayentares qae j*avoîs ef- 
iujées depuis fa prétendue mort. Je les lui 
racontai. Je lui appris d*abord comment 
on m*avoit fait dilparoître. Elle n'avoit ja- 
mais eu auciuie lumière fur ce crime des 
Grands. Au récit de chaque danger que 
l'avois couru» elle m'embraflbit tendre- 
ment. Quel defîr fincèrçelle me témoigna 
de voir ma Julie î II ne lui vint pas dans 
ridée de la croire coupable , & de lui faire 
un crime d'avoir difparu. Nous pa(sames , 
. ainfî , la nuit dans les plus douces confiden- 
•ces. Il fallut enfin fe quitter. Nous revîn- 
. mes à la ville , TEfculape de moi ; ôc nous 
nous couchaines au point du jour , comme 
des gens à la tnode. 

Je ne cachai pas au Régent la vifite que 
nous avions faite. IlTapprouva; & m'en 
propofa une féconde » deux jours après, 
avec ma fille & luL Je voulus que le Chi- 
rurgien nous accompagnât j & nous fîmes 
une partie charmante. Je jouidbis du fpec- 
tacle de la tendrelfe maternelle. Ninon par- 
taeéoit les marques de fon amour entre fa 
, fille Se moi. Avec quelle volupté nous ca- 
refsâmes « enfemble , notre chère enfant! 
Je paflai rapiden;ient>un mois , partagé 
' isntre les fêtes qu'on me donnbit à la Cour» 
Se lés vifites que je re|i4pis ^ nia Ninon. 
' cQtttrafte de l'éclat de ces fètes , avec 
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les fcènes douces &c mélancoliques donc je 
goûcois les charmes auprès de mon époufe! 
JLa rivière baignpic les ttiiits de fa délicieufa 
retraite. Je fis conftruire un Bucencaure » 
vaidèau brillant & doré.» confacré aux pro- 
menades que je devois faire , avec elle , fur 
l'eau. J'ordptinai qu'on en conftruisit un 
pareil ppur la Reine ma 61l6< Les deux Sou-^ 
ver^kws allaient ^(i d^ l'une à l'autre , 
Scié, promonoiei^ fou vent enfemble. On 
va voir que ces Bucencaures nous furent 
très^utiles^ & qi^e n'en pQlTédions-nous un 
plus grand nombre 1 On ^voit trop négligé 
la navigation d^ps ce royaume. C'écou la 
feule faute i|u on y eut çomipife. 

Ce fut au ipilieu des. fêtes y que la plus 
horrible cgtaftrpphe vint nous accabler. 
Tous mes majheijrs ne font rien aupr^ de 
celui-ci^ parce qu'il enveloppa des nations 
ennèi;es« 

Le tetifeia de la France AujOtrale écoît 
extremedaçntbas A & i^t^de^bus dunivew 
de U m^»où j'avqis vu Jes^Ondins. lliéi^oit 
d'ailleursentduçé de hautes montagne;s,qui 
ne s'ouvroient qu^e pour lai^er pauer, dans 
rOcéan^ le .fleuve qui cravôrfqit la Capi- 
tale;. Un ^tewi^e^tnt de teçr^ , ^Q.ocqa- 
fioni^â^it à |%/oÎ5 deux accidens /funeftes , 
fit dijfparpîtrjej 4u monde > une îmmenie 
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d'une montagne ; & combla , par cène 
ma(îè énorme , roûvermre par où le fleavç 
encroit dans TOcéan; de Tautre il fendit 
un rocher qui s'éievoic du côté des Ondins^ 
Se de cette manière ouvrit an paflàge , par 
où Teau de leur golfe entra dans le pays. 
Dès-lors la France Auftrale fut mondée 
avec une rapidité qu'on a peine à ccmce- 
voir; 6c , pour décrire cet événement dé- 
faftreux y je refpiroisun four avec ma chère 
.Ninon , dans le plus grand calme delà na* 
ture. Tout-à*coup nous fentîmes une fe- 
coufle épouvantable qui nous précipita par 
* terre. I^ous entendîmes , à l'Orient , un 
bruit fourd , qui paroilToit caufé par k 
chute de quelque mafle énotme j & , à 
JiOccident , un éclat terrible > comme u 
quelque vafte corps fe fût ibudain fendu 
éc entr'ouvert. Bientôt aprè^, nous enten- 
dîmes comme un déluge a eaù , qui ronloic 
avec autant de rapidité que de fracas. Nous 
fûmes frappés des tris d'une foûié innônv 
brable entraînée par les torrenst Nous for- 
tîmes en tremblant. Nous vîmes la campa^ 
gne inondée , Se biefhtôt nous fumes aflaillis 
par les floti^. Heureafement , j'eus le temps 
' de potier aia^ Ninon dans ion Bucentaure ; 
« te fe fisVOguer ', à toutes rames > du c6té 
'de Parii-nettf< Hélas! tous le pays jpàroiiToit 
: déjjdt^ohd vafte nien LapobceiWle^des clô- 

chers 
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chers les plus haats^nous indiquala ville; 
encore ne carda-r-elle pas à difparoîcre) 
êc *touxe la France Auftrale n'of&ic plus 
que Taipeâ uniforme dun Océan fans 
èornes. La mer éroic couvectéd*hbmmes 
infortunés qui diiputoienc leur vie contre 
les vagues , de cadavres âorrans » de débris^ 
de richeffes dont les^ ondes fe jouoienr. 
Tout le monde fe précipitoit £at les bar* 
ques égarées. La multitime , qui vouloity 
entrer , les renverfoit j &;privcHt de la:yîe 
tous ceux qui s'y étoient réfugiés. Il &m* 
i>loic que tous les élémens confpiradènc 
pour la perte de cette malheureufe. nation; 
Le ciel paroifloit s'abîmer ôc fe fondre en 
eaux. Des tonnerres affreux éclatoient de 
.tous les poinrsducieL Lanuitlaplusépaiflè 
étoic iurvenue. Les éclairs feuls oflroienc 
xuie lumière pai&gère & terrible,quiéclai«' 
coit lugubrement cette fcène d norreur; 
Je chercbois » de tous cotés , ma chère fille. 
La foule s'eiïbrçoit d'inonder notre. Bir?* 
centaure ; & , après avoir reçu: cous ceux 
que nous pouvions porter , il (alloit avok 
la cruauté de repoutTer les autres ^dqncU 
trop grande affluence auroit pu nous iaire 
.périr tous. 

Je voyois ma chère Ninon plongée dans 
uii profond évanouiflfement j mais ^e ne 
me hâtois point de la faire revenir i eUe«s 
TQmc II. î 
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in&fne. Cec état d'anéanciflemenc loi dé* 
roboic , du moins , la vue & la fenfacion 
de tant d'objets fi douloareux. Enfin » à la 
laeut des éclairs , je crus appercevoir » dans 
le lointain ^ le Bucentaure de ma fille. Je 
me flattai de la trouver fur ce vaiflèaa pro- 
pice > & je dirigeai ma courfc de ce cocé* 
là. Il me parut oientot qu'on nous avoit 
«ufli apperçus ; car j'obfervai qu on avan- 

^loit pareillement vers nous. En peu de 
emps , les deux Bucencaures fe rejoigni- 
cent. Je fautai fur celui de ma fille. La 
chère enfant ! je la vis plongée dans un 
profond fommeil. On la porta auprès de fa 
mère » fans qu'elle s'éveillât. Je fis naviguer 
du c6té où f e fà^ois que je devois trouver 
la mer , & le pays flottant des Ondins. Au 
iK>ut de quelque temps , machère épouie 
rouvrit les yeux. Elle vit , dans fes bras , 
fon enfant chérie , qu'elle éveilla par ion 
treflaiilement» EUefe fentit prefHie par les 
liras enfantins de fa fille. Je ne décris point 
Ùl joie, fes careflTes, fes douces étreintes, 
tout ce que la nature a de jplus tendre , au 
milieu de ce qu elle a de plus horrible. Je 
partageai des tranfports fi touchans ; ils 
adoucirent , pour nous , l'horreur d'un fi 
«flreux fpeébcle. 

' Je continuai de voguer du coté des Onp 
4ios. Après quelques jours de navigation 
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& d*(égaremenc » } a^perçus leur ville dam^ 
le lointain. Elle p^roiflbic ençièremem âoct» 
:(ante & détachée^ elle avançoit vers nousj 
-ôc nous vînmes à bouc de laborder. JEllç 
écoit dans le plus, grand défordre. La vior 
lence dû tremblement de terre avoit brif^ 
les anneaux & les cables qui la retenoient jl 
^-^elle fe trouvoit dans un état de défola* 
tien 9 qui étoit vraiment touchant \ cepei^« 
-dant aucune partie n'avoit péri. 
- J'avois navigué du côté de cette ville^ 
parce que je me âattois d'y trouver des 
iraifleaux , à f aide defquels je pourroi^ 
retoturner dans ma patrie , * & fauver les 
perfonnes les plus chères ^ mais tpus le^ 
yaifTeaux éroient difperfés. 

Nous n'avions encore pu fortir du théa^ 
tre du défaftre 8c de Thorreur. Nousétions 
alFaillis de cadavres que les vagues di/per- 
fbient de tous côtés. Nous rencontrions en-* 
rore , de temps en temps , quelques vivans 
que nous daignions recueillir; mais bientôt: 
nous ne vîmes plus qu6 des morts , que les 
iiébris flottans d'une nation en^ère, iu|: 
lefquels nous ne pouvions nous empêchei: 
de répandre des larmes.. 

Enfin , nous apperçûmes une petite 
flotte qui venoit à nous. C'étoient des. vaif* 
leatix Ondins. Nous les joignîmes^ & nous 
prouvâmes à bord » qui? le Roi des Gn^. 
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mes 6c toute ù, famille , avec la pliçait 
des perfonnes qui m*intéreflbienr dans ce 

{>ays fouterrain. Un autre vaiflèau portoic 
es Prêtres , qui n-avoient pas oublié d'em- 
mener , avec eux y routes les plus jolies pré- 
tendues mortes de leurs Châmps-Elyiees- 
• Avec quel plaifir fembraffaile bon Roi 
des Âlfondons & ma chère Âlmanzine » 
êc la petite Tatonille , qui étoit devenue 
bien grande > & tous mes enfans ! On con- 
çoit aifément que l'inondation avoit pé- 
nétré dans le fouterrain , & l'avoir bientôt 
comblé.Toutecettenationinfortunéeavoit 
péri. Des barques avoient conduit promp» 
tement le Roi & fa famille vers l'efcalier 
tournant par où fétois forti. Toute la foule 
•vouloit fe précipiter du même côté j mais 
les Gardes avoientempêché le peuple d'ap- 
procher de cette iflfue , pour laifler, au 
Monarque 6c à fes fui vans, la liberté de ce 
pàfTage. A peine la Famille royale étoit-elle 
lortie , par cet efcalier , que les eaux la- 
voient couvert & fait diiparoître ; 6c , fans 
deux vaififeaux Ondins qui paflbient i pro- 
pos , le Roi & fa fuite n'auroienc forti de 
deflTous la terre , que pour périr à Taipeâ 
des cieùx. Dans une inondation fi rapide, 
DU n'avoit pas eu le temps de rien empor- 
ter. Je me voyois donc chargé de nourrir 
les reftes de deux nations ^ quand Je ne fa- 
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vols pas moi-même où trouver ma fùb^. 
iiftance. • 

Nous nous étions tous livrés ^ d ahord , jt 
la joie de nous revoir mutuellement^ mais 
nous voyant pri^s de vivres , & menacés 
d'une mort lente, nous nous regardions les 
uns les àucres, en verfantdes larmes amè* 
ires y Se nous n'appercevions de confolation» 
que celle de mourir enfemble. 

Mou Pilote paroiflfoit lui-même coni^ 
terne, ce Comment , mon ami ^ lui dis7Je ! 
9) qu'avez-vous a craindre ? Ne favjez-vous 
f> pas que nous devons être peu loin da 
9» Bengale ? Sous deux jours je vous y mène j 
9» & nous y trouverons des vivres* »> 

Nous voguâmes fur-lechamp du côtéda 
Bengale^ mais à peine avions-nous fait queU 
ques lieues, que nous apperçûmes une fré^ 
gâte Ângloife. Nous pensâmes bien qu elle 
nous commanderoit d'amener. Nous n a- 
vions pas un caîion. Il ne falloir donc pas 
différer d'obéir. Cependant j'afTemblai ^ 
autour de moi , tous les hommes. Nous 
étions en aflez grand nombre ; mais il ny 
avoir de quoi armer que trente perfonnes. 
Je diftribuai les armes aux plus braves* 
ce Mes amis , leur dis-je , les Anglois n'ont 
9> point le droit de s'emparer de nous. 
>» Vous n'êtes point leurs ennemis. Vous 
» naviguez fur les vaiflèauz d'une natioa 

lu/ 
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f> qu ils doivent refpeâer. Si donc ils tas 
0> nous font point de mal , nous pourrons 
» nous laiflèr conduire » par eux , à Ma- 
9» dras y où nous trouverons des vivres. Si , 
99 au contraire y ils veulent, contre le droit 
99 des gens , attenter à nos biens Se â nos 
» vies ; alors que chacun de nous ait Fat- 
99 tention de fe tenir auprès d'un de ces 
>• brigands » avec un piftolet que nous au- 
99 rons ibin de cacher. Au fignal que je 
» donnerai , chacun brûlera la cervelle a 
99 fon homme » & s'emparera de fes armes. 
9» Uoccafion & les circonftances nous in- 
99 diqueront le refte de ce que nous aurons 
^9> à faire. » 

Nous reçûmes bientôt, en effet. Tordre 
'd*amener. Nous obéîmes. Nous defcendi^ 
tneSy au nombre de trente hommes, dans 
une chaloupe , Se nous allâmes droit aa 
vaifTeau Anglois. Les nôtres approchèrent 
en même temps. Nous montâmes â bord 
dé TAnglois. Je dis qiie nous étions des 

^ étrangers, naviguantfur les vaifTeanx d'une 
nation qui n'étoit point leur ennemie, que 

. nous allions de nous-mêmes au Bengale 
ou â Madras , 8c que nous les conjurions 
dé nous y conduire. Le Capitaine examina 
nos Bucentaures , & con jeârura que la prîfe 
poiivoit être bonne. Il nous répondit, que 
nous parlions François, Se que tout ce qui 
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paf loit cette langue étoit ennemi de l'An* 
gleterre. Nous lui demandâmes fi c'étoic 
ion dernier mot. II nous répondit qu'il 
nous feroit tous pendre^ fi nous ofions faire 
la moindre réfiftance. Je pris â témoin le 
ciel que ces brigands nous mettoient en 
droit, par leur injuftice , de les traiter 
comme ennemis. L'indigne Capitaine or» 
donna qu on me faisît Se qu'on me pendît 
fiir^e-champ. On fê mettoit en mouve* 
ment pour lui obéir* Alors je me crus au^ 
torifé à tepouflêr la force par la force. Je 
m'étois pofté , comme il farloit , auprès dâ 
Chef ^es fcélérats. Je donnai le fignal ôç 
letemple^ & chacun brûla la cervelle à 
fon homme. Soudain chacun s'empara des 
armes des morts ou blelTéf , & coucha en 
|oue tous les vivans qui reftoient. Heureu- 
fement , les Anglois , par une fuite de mille 
accidens , n'agiraient que foixante & dix 
hommes en armes. Nous venions d'en 
abattre une trentaine , il n'en reftoit donc 
plus qu'une quarantaine \ 6c trente hom^ 
mes déterminés 3 comme nous, ne les crai« 
gnoient pas. Nous leur criâmes de fe rendre. 
<« Coquins » nous répondirent ^ ils , nou» 
'» allons vous faire tous pendre. » A ces 
mots, nous fîmes, fur eux , notre décharge, 
^ nous efifuyâmes la leur. Nous leur tuâmes 
quatre hommes; ic nous en blef^âmes cme 

I iv 
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douzaine ; & > de nôtre coté , nous n'eûmes 
quefixblelKs. Alors nous fondîmes impé- 
tueufement fur les Anglois , la baïonecte 
su bouc du fufîl. Privés dé leur Capitaine , 
iis ne tardèrent pas à demander grâce. Il 
étoit temps^ car ceux qui fer voienjc lAr til le- 
rie alloient tirer fur nos vailTeaux , qui n a- 
voient pas de quoi leur répondre. Je jettai 
nn coup-d'aii fur nos femmes qui écoienc 
^ns des tranfes mortelles. Jeles vis aux ge* 
HOUX des Prêtres Gnôroesqu elles prioient 
d'excommunier les Anglois. Ceux-ci> avec 
leurs cérémonies burlefquement graves , 
procédoientà cette excommunication j & 
ils ne manquèrent pas de s attribuer l^ 
viâoire. 

Maître de la frégate Angloife , je ne 
cardai pas à rencontrer Tefcadre Françoife 
de M. de SufFren. Nous nous rendîmi&s , 
iur-let-champ^ à bord du vaiifeau amiral. 
On loua notre valeur ; Se l'on nous of&it 
tout ce dont nous avions befoin. Tous nos 
Auftro-Francç & nos Gnomes demandèrent 
À être tranfportés auprès d'Hyder-Aly , ce 
quon leur promit. La Reine mon époufe , 
iz ReinemafiUe , le Régent & .leur fuite^ 
ie Roi des Gnomes & Êi famille confen ti- 
rent à venir , avec moi, en France. On 
nous laifla notre frégate , qui écoit en bon 
tétat. On nous fournit des vivres & couc ce 
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3 ai écoit nécelTaîre. Nous nous fëparâinè^ 
e ceux qui reftoienc dans Tlnde. Les vaif* 
feaùx Ondins reprirent le chemin de leur 
patrie flottante ^ & nous voguâmes vers 1» 
France. 



Fin du Livre Jiptième^ 
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LIVRE HUITIÈME. 

Je ne parleraini des tempêtes ni des zuttei 
accîdens^ que hous efluyames dans le'cours 
d*un voyage, très-long. Nous rencontrâmes 
une flotte Aneloife ; mais > à Taide d*uhe 
brume j nous h traversâmes fans être ap- 
perçus j & nous arrivâmes â Breft, au bouc 
de quatre mois de navigation. 

Redoutant Teflêt de la lettre de cachet 
^ne je croyois exifter contre moi ^ je jugeai 
à propos de tae déguifer. L'habit eccléuaf- 
tique étant un de ceux qu'on refpeâe le 
plus , je m'en revêtis j & nous prîmes la 
route de Paris. 

Nous approchions de la Capitale » ôc 
nom dînions dans un village. Des gens » 
qui paroiflfbient alarmés, vinrent me dire t 
ce Monfieur , n'êtes - vous pas Prêtre ? »> 
Je leur répondis effrontément : « â votre 
99 fervice. 99 — « Venez donc, fur4e-: 
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9> champ , feprirent-ils y confeftèt ùii paa« 
>» vre mourant, qiii vient d'être écrafé pac 
ô une voiture* >> Je leur dis que c'étoit aa 
Curé du lieu à remplir cette fonâion ) ' 
que, d'ailleurs, je n avois pas les pouvoirs. 
On me répondit que le Curé n*y étoit pas } 
& que , dans une circonftance fi preflante ^ 
tout Prêtre avoir le droit de conférer , fans 
les pouvoirs. Je ne pus éviter d aller ches 
le malade. Me voilà donc Gonfeflèur. 

Je trouvai fur un grabat , dans un^ 
chambre fombre , un gros corps fraâuré » 
gémiilànt, dont je ne cherchai pas d dif« 
tinguer li phyfionomie , empaquerée dan^ 
desferviettes.Ce moribond commença par 
me déclarer un tas de péchés communs a la 
plupart des hommes; «c mais , motl père , 
>» ajouta-^-il , il y en a un qui excite mes 
>> remords ; & pour lequel Dieu me punie 
I» fans doute. Je fuis tourmenté , depuis 
M quatre ou cinq ans', ^^'u^^ malheureux 
» amour pour une de mes voifines. Ne 
>» pouvant lui faire agréer mes vœu;ac^ 
>* parce qu'elle a l'entêtbment d'aimer fon 
» mari , j'ai trouvé le moyen d'éloigner 
>i cet épouK aimé (i mal-à-propos; J^ai mis 
» auprès de lui , un de mes domeftiques , 
>> un fourbe , qui lui a Biit croire que fa 
M femme sVft laiifèe* enlever. Le b^nêc eft 
nallé courir après & prétendue ^iiifioièle^' 



/ 
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•> Mon fourbe l'a mené de pays en pays 5 
Èf au bout du nfionde» luifufcicant tous les 
, j> embarras qu'il pouvoir en confcience. 
9» Ce pauvre tnari eft à préfent je ne fais 
tt où ) probablem^t il n eft plus de ce 
monde ; & fai contribué bien cordiale^ 
s» ment à fa mort ; mais je n'y ai rien ga- 
i>gné, mon père; & c'eft-Ià, fur-tout, 
« ce qui m'afflige* A peine ai-je pu parier 
•> quatre fois i fon époufe» dans quatre 
a», ans , & ça été pour efiuyer quatre refus j 
m de forte que j'aimerois prefque autant 
M que ibamari fut avec elle, puifque Tab- 
I» fence de ce bon .hoxxune ne me fett à 

• rien. Cependant cette affaire m'a coûté 
^ 1^ conûdérâblement. Mon coquin , que j'a- 

s> .vois mis aux troulles du mari , me de* 

• mandoit,tous.les jours, de Kargent, fous 
ntiiffêrenspréteites. Il eftàprâêm puiii 
a» de fes manœuvres. IleftderetouriParis, 
«I perclus de tous fes membres , au pou- 
99 voir d'une femme encore plus fcélérate 
99 que lui. S'il m'a volé, le traître n'en jouir 
99 pas. Ma pauvre viâimefouffre. Elle croit- 
»9 fon man noyé, pendu, quefais*je^ moi? 
» Ce mari eft au diable , peu m'importe ; 
j^ mais moi je foaf&e ici. J'allois faire un 
99 petit voyage i pour tacher d'oublier la: 
» cruelle. Vous voyez dans quel: écat.le 
JimaUiçur m!a réduit. SiuiS: doute je. fiiis 
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s> pécheur y mais 'je n'ai aucunement joui 
» de mon crime* C'eft une confidération 
99 à offrir au Souverain Juge. J*en fuis dé* 
» fefpéré. Rien n'égale mon regret d'un 
9). crime fi infruâueux. Je pardonne , de 
» roat mon cœur , à la femme qui m'a tant 
» fait pefter , au mari que j'ai maudit tant 
» de fois , au coquin de valet qui , grâces â 
» Dieu y eft auffi puni que moi. Pliez pour 
5> moi. Sonne a me, j'en ai befoin. Vous 
n payera qui pourra »i. 

Je ne pus m'empêcher de réâéchir fur 
rhiftoire de ce pauvre époux trompé fî 
cruellement , & envoyé loin de fa femme* 
J'y vis^ du rapport avec mon avenmre-^ Je 
craignis bien d'être le benêt dont parloit 
mon pénitent 9 & je voulois lui demander 
des explications ; mais fa tête s'embrouiU 
loit,fagorgeferempliflbit. Il ne pou voit ni 
parler ni même entendre. Ce que je viens 
d'expofer, de fa confeflion, ne me fut pas 
détaillé , par lui , û clairement. Il falloir 
que j'en devinafle la moitié j & je dis plu- 
tôt ici ce que je cru^ comprendre, que ce 
que je compris en effet. De forte que ,: fi 
je voyois-» dans cette confeâlon , tant de 
rapports avec mon hiftbire , je n'ofois pas 
m'y fier entièrement , & je craignois que 
mon imagination n'eût fait les trois quarts 
de cette xeflêmblance* Quoi qa il enfoît;^;; 
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après avoir tttzjé plufiéurs (ois d'intérro* 
ger le malade , voyant qu'il ne poavoîc 
me répondre , je pouflki , jufqa au bout , 
£i'comédie ;& je lui donnai , en apparence5 
une abfolucion que fes yeux me deman* 
doient. 

J'allai rejoindre ma compagnie qui, par 
hafard , écoit dans un moment de gaité» 
Je crus pouvoir m'y prêter. On me nt ra- 
conter ce que j'avois vu. Je rendis compte 
de la confeûion du mourant & de mon 
«bfolution. On vit cette fcène du côté plai- 
£uit. On n'apperçut » d'ailleurs , aucun 
xapport entre cette hiftoire & la mienne \ 
te je n'y repénfai plus. Nous apprîmes , un 
moment après, que le moribond écoit 
mort. Nous nous remîmes en route pour 
Paris , où nous arrivâmes le même jour. 

En approchant de la Capitale , mes Âuf- 
tro Francs étoient frappés de fa refTem- 
blance avec Paris - neuf. Quoique je les 
euilè prévenus , ils n'en étoient pas moins 
étonnés. Ils reconnurent , comme j'avois 
faitdiez eux, Notre-Dame, Saint-Sulpice, 
le Dôme ées Invalides , l'Obfervatoire de 
autres monumens élevés.. Mais ,, quand ils 
fixrent dans Tintérieur de la ville , ils di- 
feient^ à chaque moment 5 & trouvoient 

juftementleurCapitalebeaucoup plus belle 
que la nôtre. 
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Nou^ vilaines dçfcendre dans un grand 
hôrel garni y que nous trouvâmes vuide » 
ce qu on attribuoit aux inconvéniens de la 

Îperre. Notre compagnie le remplie à elle 
euie. Je laiflai repofer mes femmes j & je 
courus à la découverte » toujours plein de 
ma Julie. Je cherchai la rue où je logeois 
ci-devant > & s d'abord » ;e ne la trouvai 
plus* J'enfilai » à fa place , une rue qui me 
parut neuve ; & , par conféquent , où je ne 
retrouvai ni mon logement, ni mon épou* 
fe. Â force de rôder ôc de tournoyer , j« 
crus enfin reconnoitre quelques ancieni 
édifices de la rue que je cherchois. Mais j*y 
vis, auffi^ dés barillet immenfesâc neuves, 
de forte que je ne favois trop fi la maifon» 
où j'avois demeuré , y étoit encore» 

Tandis que je tachois de merecon* 
noître , il m'arriva une de ces aventures 
burlefques auxquelles j'avois été accoutumé 
jadis , mais dont j'avois perdu Thabituciel 
Je fus aflailli d'une foule innombrable , 
qui me renverfa & me foula aux pieds. On^ 
étoit dans un. temps de réjouifiance pour 
la naifiance d'un Dauphin. Je fus pouflë 
fous une fontaine de vin , qui , en m'atro* 
lànt , me donna une cpuleur indécente , 
& une odeur défagréable. Je reçus des^con* 
tufians occafionnees pardes petits pains as 
des cervelas , qu on me |etta au viiage. Je 
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recournai , chez moi , crotté » en^né , 
moula , mçuctri , & fans avoir vu ma Ju- 
lie. Quand j'arrivai , fcandalifé d'être & 
cavalièrement traité par la fortune » ma fis- 
sure fit rire toute la compagnie ; & mon 
hiftoire » que je racontai , m rire encore 
davantage. 

Je ne me rebutai pas. Le lendemain, le 
peuple étant plus calme, je me tran(portai 
dans la même rue^ Eti/m orientant , je ne 
pus reconnoîcre la maifon où j'avois logé ; 
mais , au même endroit, je vis une maifon 
différente ,qu on avoir dû bâtir ou réparer 
depuis mon départ ^ 8c , fur un balcon , 
|*apperçus , de loin , une Dame en deuil , 
qui me parut reiTembler parfaitement â 
ma Julie , avec cette feule différence quelle 
me paroiffoit plus grade que mon époufe ; 
mais cinq années avoient pu lui procurer 
plus d'embonpoint. Je m'avançai , pour 
obferver , de plus près ^ cetce Dame. Il me 
fembla qu'elle jetcaun regard de mon coté; 
mais je la vis, fiir-le-champ. Ce retirer; de 
fermerfa fenêtre. Je reftai immobile'. «Eft- 
i> cemajulie , me dis-je ? Si c'eft cette chère 
tu peifonne , m'a-t-elle reconnu ? Eft-ce 
^ ma vue qui Ta fait fuir ? Craint-elle ibu 
M mari? Eft-elle infîdelle. Se mon afpeâ 
i> lui reproche-t-^ii fes infidélités ? Julie 
» eft-elle digne de moi Is^ 
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J'entrai chez le poriier.« Quelle eft ^ lui 
M dis-je , une grande Dame qui loge au pre- 
w mier? »> — « C'eft, me répondit-il , une 
» très-honnête Dame, qui n'eft pas jaloufe 
» d*êtrè connue. » — « Ah ! me dis-je 
» en moi-même , ce myftère n'annonce 
» rien de bon. >« Mais n eft-ce pas , repris- 
« je , Madame la Marquife d'Er beuil ? >» 
« — Ouais , me répliqua-t-il , vous en 
>» voulez favorr bien long. Dires-moi qui 
n vous êtes, je monterai chez Madame, 
» je ïui rendrai compte de ce que vous 
?» m'avez dit ; & ,fî elle veut vous recevoir, 
» elle vous recevra. » Ge myftère me pi- 
qua. Je voulus m'aflTurer fi cette précieufe 
Dame n avoir point quelque liaifon avec 
Baflbnville , que j'avoîs eu lieu de foup- 
çonner d'être fon raviflèur. Je dis donc au 
portier , que je venois de la part de M. 
Badbnville. Le fidèle domeftique monta 
en effet; mais il vint, fur-le-champ , me 
répondre que Madame ne recevoir per- 
fonne , de la part de cet homme-là. Je fus 
déconcerté de cette réponfe.ccSi c'eft Julie^ 
» me difois-je , il faut qu'elle ne fe fbucie 
» pas de BafTonville , & tant mieux ; mais 
« eft-ce elle ? >> Y a-t-il long-temps , repris* 
,» je , que cette Dame loge ici ?» — « Il 
» y a plus de quatre ans , me répondit le 
;^^ortier. »> — «« Eft-elle veuve ou ma- 
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a» liée, repartis- je ? »> — ce Elle eft Tua 
M & Tautre , me répliqua-c-il ; mats voos 
i> en vouiez trop lavoir^ & je n'ai pitis 
i> rien â vous répondre* >» Je dis que je 
repaflèrois j & je fortis* 

Je m'arrêtai quelque temps devant la 
porte , pour voir H la Dame ne reparoicroit 
point. Je vis,au bout d'un momem,itravers 
les vitres , qui étoient fermées , une figure 
de femme en noir , qui vint tirer un petit 
rideau de gaze. « Eft-ce pour fe cacher , 
» me dis-jeen moi-mêmd , que cette Dame 
» tire ce rideau de gaze ^ ou bien ed-ce 
•) pour m'examiner , fans être apperçue ? 
» Fuit-on ma vue , ou veut-on me voir? »• 
Je crus pouvoir , à mon tour y faire le myfr 
cérieux. Je détournai la tête ^ & Je m'éloi* 
gnai. Bientôt )e vis fortir^ de la maifon , 
un jeune homme qui m'examinoit beau- 
coup ; Se qui me donnoit lieu de le.prendre 
pour un efpion, qu'onenvoyoità ma pour« 
ihite. J'étois mortifié d'avoir excité la cii« 
riofité. On paroifToit être fur fes gardes ; 
êc je de vois avoir plus de peine a découvrir 
la vérité. 

J'allai vaquer à différentes affaires qui 
m'occupèrent jufqu'au foir j & je me retirai, 
a(&z peu content de ma journée. Une 
foule d'embarras infurmontables m^occupa 
le jour fuivant j & je ne piuretourner que 
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Je fiiriendemain , au logis de la Dame que 
je foupçonnois d'être Julie. Le portier mt 
clit : (« Ah ! Monfieur , on vous a attendu 
s» hier toute la journée. Voilà un billet 
» que je vous remets de la part de Ma-r 
» dame» *> Je l'ouvris fur-le-champ ; il 
étoit conçu en ces termes : c< Si rEccléiîaf* 
99 tique qui a pafTé hier, peut donner, à la 
^ Dame du premier , des nouvelles de fon 
99 mari,lleftinftamment prié de monter.» 
» Sansdoute,m'écriai-je, jepuisltti donner 
» des nouvelles de fon mari : annoncez- 
» moi fur Je-champ. » — €c Madame vient 
93 de fortir , me dit le portier ; des affaires 
f> indifpenfables l'y ont forcée. Elle nous 
s» a bien recommandé , fi vous reparoif|[iez^ 
n de vous prier de repaflèr. a» — « Mais 
99 enfin , lui répartis-fe , efl-ce Madame la 
p Marquife d'Erbeuil ? >» -p- « Elle vous 
9» dira elle-même , répondit-il > ce qu elU 
» aura à vous dire. Je ne croi$ pas qu elle 
9> dîne ici y mais elle rentrera dans Taprès* 
V dînée. »> Je promis de repaûer ^ & j'allai 
faire un tour au Palais-royal, pour médites 
fur la cir confiance, ce II pâroît , me difois* 
yy je, qu'on deûrede me voir. On veut 
^ favoir des nouvelles du mari. Boq au- 
t9 gure ,fî c'eft Julie. Au refte , je la verrai 
jf cette après-midi. Dois -je chercher ou 
i> non â me dégùifer devant elle ? '>. 
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Tandis qae je inéditois fur ma ^utie i 
un certain homme paroiiToit m'examitier 
de tous fes yeux. Je Tapperçus , je l'exa- 
minai à mon tour j 8c je le reconnus pour 
Saine- Jean , mon ancien Oomeftique. Je 
volai dans fes bras j 8c nous trous embras- 
sâmes tendrement. <« Et parquelhafard, me 
M dit-il) vou^ trouvez- vous Eccléfiafti- 
99 que ? >9 «^ ce C eft un déguifemeut » lut 
» riépondis-je. C'eft pour éviter une lettre 
» de cachet , que la famille de Noirville ^ 
I» non contente d'ufurper mon bien , a , 
» dit-on , obtenue contre moi. »* — « Et 
» depuis quand me dit-il ? 33 —• « Il y a 
s» déjà au moins trois ans , lui répondis-je. » 
i> — Comment , reprit il ! Madame verre 
«3 époufe ne m'en a rien dit. » -^ ce Elle 
33 eft donc ici » repartis'je? >» --«- «Et fans 
33, dpqte^ me dit41, elle eft dans votre ancien 
33 logement » qu'on a réparé â neuf. Oh ! je 
33 vais bien réjouir M. votre frère , en lui 
M apprenant que vous êtes de retour. Il a 
33 retrouvé fa femme. >3 -— ce Etfon bien , 
3» repris - je ? — « Et fbn bien , répliqua 
93 Saint - Jean , je n*ai pas entendu dire 
33 qu'il l'ait jamais perdu. Je loge chez lui. » 
Soudain j'entrevis , de la part de Fourbin ^ 
une complication de fourberies qui m'é-* 
tonna; 8c quis'ofFroit confufément à mon 
efprit. Pour apprendre quelque chofe dé 
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clair j je dis à Saint-Jean : « Mon cher aniî, 

w dis-moi d'abord tout ce que tu fais fur 

3> le compte de ma femme. >> — ^ Hélas ! 

» me répondit -il , je ne fais pas grand-* 

w chofe. Il y a quelque temps que je ne 

. « puis plus la voir. J ai eu le malheur dp 

.» loger chez M. Baflbnville , qui , comme 

.>r vous favez, la toujours perfécutée. Elle 

t> s'efl: imaginée , fans doute , que j'étois 

»9 dans les intérêts de ce méchant hottime j 

9> &, depuis trois ans, elle m'a fait inter^ 

9» dire fa porte. Keureufement, le coquia 

» vient de mourir , dit on , écrafé par une 

*t voiture , fur la routo de Bretagne} ôc 

» j'efpère , qu^avec votre médiation , je 

9> pourrai » à pr éfent , rentrer en grâce aux 

M yeux de Madame. » 

Je merappellaifoudain le moribondqùc 
l'a vois conreflTé fur la route de Bretagne ; c e- 
loit enefFet un gros homme comme Balïbn- 
ville. Il me parut décidé que j'étois ce benêt 
de mar>,que le traître avoir envoyé fe mor- 
fondre loin de fa femmç. Je vis que Four- 
bin avoit été Tinftrument de fon indigne 
^ complet. <* Mais enfin , >rppi:is-je , y à-t-il 
.f> lohgripmp^ que Julie éft de, retour ? )> 
p>,-^ J^;h*ai paç appris, réppndjt Saint- 
•9 Jeack., qu elle ait jamais jeté abfente. Elle 
.f> youlpit d'abord co^rit fur vos traces'; 

^ mm pn lui femoDinra. qu'une ^oum^ 
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>» n'écoif pas faite pour ces forces de dé'- 
n marches ; & M. votre firère fit quelques 
n courfes pour vous retrouver. Il parcou- 
» rut la Flandre, la Hollande , rAUema- 
» gne , fans pouvoir recueillir de vos nou* 
M velles ; mais vous , comment avez-vous 
99 pu quitter une femme qui vous aimoic 
» tant ? » J'étois muet & confondu. 
Enfin : « Connois-m Fourbin , dis-|e â 
»> Saint-Jean ? » — • « Sans doute , répon- 
99 dit-il , c'eft ce coquin que Baflfbnville 
>' avoit mis auprès de vous j & avec lequel 
n VOUS êtes parti. Il eft revenu feul , au 
99 bout de quelque temps. Il a |nré à Ma* 
M dame votre époufe que vousétiez mort. 
>9 Elle en a été long^temps malade ; Se elle 
99 porte votre deuil. Je vois que ce fcélérat 
M nous a trompés tous ; auffi le traître en 
» porte-t-il bien la peine. Il a ama(fê quel* 
M que argent , fans doute en vous trom- 
9» pant ; mais cotnment en jouit-il, tour* 
9> mente par une femme Se par la goutta?» 
Je m'enronçois <le plus en plus , dans la 
ftupéikâion. J'entrevoyois aes perfidies , 
des complors fur lefquels je n ofois arrêter 
ma vue. Pour ne pas quitter le quartier de 
Julie ,& pour jouir plus long- temps de 
Saint- Jean, qui in'apprenoit des chofes il 
imtéreinintes , je le menai dîner chez unRef^ 
tawateur. Je cbnverfois déUcieufement > 



Françoxsi 115 

avec lui, fur^ouc ce que j'aimois ; je m'ap» 
prêcois à retourner chez mon époufe , 
félon le rendez-vous que m'avoic donné 
le portier y & Saint-Jean fe llattoit de irij 
conduire. ^- 

Il nous arriva , bientôt , une de ces [cènes 
auxquelles on n*eft guères expofé qu'à Pa«> 
ris 'y Se qu'on ne doit craindre que de l'im- 
pertinence de nos jeunes François. Deux 
jeunes Militaires entrèrent , pour dîner ^ 
dans l'endroit où nous âniflions notre re-» 
pas. Ils nous lorgnèrent infolemment. 
Saint- Jean & moi. Quoique mon com- 
menfal fût mis alTez proprement , il ne 
poavoit déguifer fon ancien état. « Voilà , 
M dit un de ces extravagans , M. l'Abbé 
ij qui dîne avec fon valet. Cette place nous 
97 conviendroit aflèz. Je crois que ces êtres- 
55 là , qui ne font pas faits pour fe trouver 
« ici , voudront bien nous la céder. » Je 
fentis toute l'ii^folence de ces mirmidons ; 
mais j'étois occupé de ma Julie d'une ma- 
nière trop intéreflante , pour vouloir eh 
être diftrait fî défagréablement; ce Cédons 
»• notre place, dis «-je à Saint- Jean ; >» 
& je commandai au garçon de nous éta^ 
blir à une autre cable. Lesjdeux écervelés « 
fe placèrent à la notre. c< Ces Mefllieuts 
»9 font polis y dit l'un d'eux. Us ont de Vé^ 
V ducfttion , tu le voisu On nts*ta fetok 
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» fus douté. » Et ils continiiàtent leurs 
mauvais propos fut le même ton. ce Ils font 
•9 d*a{Iez bon choix, reprit Tun des deux. 
M Leur nouvelle place vaut mieux que la 
» nôtre ; & je crois qu'ils auront encore 
t) la politelTe de nous la céder. » Nous 
avions fini ; nous nous levâmes de table. 
Je payai j & , pour toute réponfe aux pro- 
pos de ces extravagans, je me contentai 
de le^er les épaules ; Se je fortis* 

Le jeune fou vint à moi. <c M. TAbbé 
99 fait rinfolent , dit-'il ^ 99 & , d'un coup de 
main , il me fit tourner mon chapeau fur 
la tête«. Je lui appliquai \\n fbufflet , & je 
m'emparai de l'épée de fon camarade. Le 
foufïleté fondit fur moi , Tépée à la main. 
Il ne s'attendoit pas à trouver 3 en moi, un 
homme qui la manioit mieux que lui. Je 
ne tardai pas à lui percer le bras» « Etes* 
i9*vous content, luidis-je?»9 II me parut 
plus que content ; car il n en demanda pas 
davantage. J etois honoré des applaudiflfe- 
mens de tous les témoins , ce qui ne le ré« 
jouidbit pas. Les claquemens de mains ba- 
soient aufiî pour Saint - Jean , qui s'ef- 
crimoit , à coups de canne y fur le dos <ie 
l'autre Officier^ par lequel il s'étoit vu at- 
taquer avec pareille arme. La garde vînt 
& nous conduifîtchez le Commiflaire. On 
4r6l]â procès : wbal. Le maître de l'en- 
droit^ 



<k(MC> où no^S: avions dîné^ & plufieurs 
autres deriomi es. rendirent témoignage en 
notre faveur. Il étoist clair qu'il n'y avoit 
rien à iipuS' reprocher^ mais y comme on 
voyoit; çâufion dei4ag ,:on jugea à propos 
de nous envoya ^euptifbn, Saint-Jean Se 
*tz)oi« ■'•",' }'^i ■ ■ 

Je ftioâdCm d^ 91» pouvoir aller voir 
m% Julie.J'écrtyis au Régent de la France 
Auftxiale » pour je prier de venir me trou« . 
ver. Il accourue ^vec le Roi des Gnomes ôc 
les gens de leur fuite. Je leur ràcontaimon 
hifipire. Us me-dirent que , pour peu qu il 
y eûi: du bon fens à Paris ,. je dey ois être 
bient^t^is en liberté. Le Régent alla ches 
M. le Lieutenant de. Police^ il parla a uti 
Commis, quiétok déjà prévenu fur Taf^ 
faire. c< Il faut, dit cQf employé , voir les 
9> adverfaire;s des deux prifonniers ; (î ces 
9) dçiïsi jeunes îpus fe déûftent de toute 
M pourfuitç ; pa^pourrarnettre vos, gens 
n^n jib^K^é far-le-çh^p. 93 On ^lla , de 
^u part y chez rOfficier blefle , qui die 
qa'il yôuloitque ces canailies4à mouruflènç 
tous le bâton \ 6c qu'il prétendoit abfoluf 
nient pourfuivre cette amire. On.alla chez 
le batonné qi4 i^t plus traitable. ce Je nt 
» veupc ppiiic 4^ procès , dit-iL J'ai eu le 
»> malheur de m^ trouver avec un crâne^ 
99 qaima attiré cette déplaifantefcène* Je 
Tome 11 K 
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ift ne veux point de montmieiit qui atre Ae 
4» que }é me fais batta à coups de canne y 
i» avec un valet. Ce ibnt des «hofes qu'il 
é» faut enfevelir. Je pslrlerai i mon ami. » 
11 fe rendit en effet chez lui » dès Taprès- 
midi j mais iltrouva IVbfurdeLJeune-homdae 
déterminé â pourfuivre rafiàire.* Il lui die 
que fon projet n avoir paskfensconunun; 
éc lui reprocha de 1 aVoir ehgagé» fans rai* 
ion « dans une aventure fi défagré^le. Le 
blefîe lui répondit avec hauteur jib s'aigri- 
rent l'un ôc l'autre. On fent Inen qu'entre 
ileux perfbnnesde cette efpèce ,aui ne font 
J>as d'accord, il -doit 7 avoir in£mUblemeut 
une querelle j &: Ton fait comment fe vui* 
dent ces fortes de auerelles. Le bâtonné dit 
au ibuffleté : ce Puiique tu ne veux pas en- 
n tendre raifon , tu tiie la feras ; & dès 
9» que ton bras fera guéri y je t'attends. >> 
Ledéfffuraccepté^ il fallut^ de teoiicdté» 
^ue j^itteiidifTe cette roinclufidn. 

Les deux Reities & -toute ma hciété 
venpient me voir àÛidûtnent i vbvtt me 
difliper lé$ ennuis de la prifon. T^us lés 
Jkabitans de ce trifte^ fictif éfoient Surpris 
d'entendre prononcer » ^tre nbus » lé^ 
inots de Majéfië , Altefle Ro)rafe ; -» Us 
tious prenc»ent , 4k'ki âneilli^è ^ du 
ihonde , pofur dcSs^fbtis."'* ^/^ ^- ^ . »•♦ 

Cepcn^knt ii bris d^ rOflfeîrfr fe^é- 
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:tît; tes deux- braves fe .rendirent an hqii 

, de Boulogne, Le plus jufte des deuxétendît 

roide mQt% foa adverfaice, & fe fauva. 

. Dès-lors plus dèpourfuire; & nous eume* 

. lieu d'admirer la complaifance du jeuoe 

. homme ,. qui avoir bien voulu: & fisdfè 

cuer, poor nousxirer d'en^rras. Notuf 

n'éjtionspas cependalic encore venus à bout 

de nous eacurertOQC^i fait. Le Régent alb 

trouver M. le Lieutenant de Police, pour 

obtenir monélar^i0ement , fondéfur larai* 

ibn qu il txy avoit aucune Mucfuite contve 

. moi* Le Commis du Magiflrat dit qu'il n f 

voyoit aucune difficulté. €t Cependant} , 

f> ajouta-t-il ^ qu'eft-ce que c^t Abbé oui 

V s'eft.batm,qui fe nomme-Marquis d'âr- 

p beuil dans le procès-verbal ^Q^i^l grade 

>»>a-t-il dans l'Eglifè? t> Comme il vit mmi 

luxiî embarcailë pour répondte , il ditqur'il 

. m'interrogerott. Le Régent vint me jao* 

porter cette réponfe. NouveLembarras!?j)e 

. n'étois point Abbé; pourquoi* avois^-je^Kit 

. cet habit ? Et, s'il y avoit une lettre deçà* 

chet fur mon compte , ne rifquoisi^je pta 

d'en éprouver l'eflet ? Je fus incerrc^é le 

lendemain par un Exempt de Police. Je lut 

avouai que je h'étois point Abbé ; que je 

l&'étoisidnédéguifé, parce qu'un enn/emî» 

pour n:ie tenir éloigne de la rrance , mV 

1^ fak accroireçi'il ex^otttiiie lettr&de 
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'Cftchet contre moi. c« C'eft ce qu'il faut vé- 
» rifier , me dit TExempt. » II meliemaiida) 
de plus , ceque (ignifioient ces titres de Mi- 
]isfté que nous nous donnions réciproque- 
ment. Je lui'expofai , fur cet objet , le plus 
fâccinâenient qu'il me fut poflible > tous 
"les éclairciflemeas convenables. L'Exempt 
4e Police me parut fatisfait j mais |e re(ùi 
en prifon. Ce ne fiit que deax fours après 
' qu'on me rendit ma liberté » fans douce 

• après s'être aflùré qu'il n'exiftoit pas de let- 
tre de cachet contre moi. 

Je voulus y fur-le<hamp j me rendre 

• chez Julie j car je ne pouvois plus douter 
eue ce ne fut elle que j'avois vue dans mon 
ancien logement. J'en pris la route. £n y 
allant » je paflfai , avec Saint- Jean , dans 

• «ne petite rue borgne, ce Voilà juftemenc , 
i> me dit-il , le logement de Fourbin. En* 

'M trons-y. » J'y confentis. Nous trouvâmes 
im mtférablegoutteux>, dont 6>us les mecn- 

• bres étoient retirés Bc ratrampis , comme 

• ceux de Scarron. L'infortuné géroiâôit à 
la merci de fa fitmme , qui venoit de lui 
caiTer un pot fur. le front; & qui conti-- 
jiuoit de lui careilêr le vifage , avec, un 
balai fprtant du rui^Ièmi. On yoyoit^ fur fa 

. face immonde, le faug^couiec^hveclaboue. 

• A tra^ters. ce Cmgtaiet mafquê ^ |e xecoimps 
^Souxbifi. U mie isécoénut au0L.Le*maUiett- 
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reujt, il auroic voulu fe cacher dan^ les 
entraînes de la terre. Il fe >ecta'farle pavé^ 
6c refta la face dans la pouflière , foiis le 
balai de fa femme. Je le fis relever j j'ar- 
rêtai Cz Mégère. Il me balbutia de mauvlifes 
excufês y Se ajouta : c< Si je fuis bien cour 
99 pàble^ je fuis bien puni. J ai voulu pro^ 
^> curer un fort à cette femme > en lui fai« 
>9 fant partager k jouiflTance de ce que j'ai 
9% gagné à Vous tromper. Vous vçyez com« 
u ment elle me traite» Je Tai miérité ^ mais 
h ét6it**ce d'elle que je' devois attendre cto 
» châtiment ? » Je voulus queftionnet ce 
mauvais fujetf il n'aimoit pas , fans doute, 
a èntifer dans le' détail de fes tràhifoh^ 
D'ailleurs , il avoir pne paralyïie fur Isk lan- 
gue ) qui ne le laiUbit parler que très-diffi^ 
cilement. Il me dit , pour toure.réponfe i 
mes queftfotts: « Oh! Vous avez urie wès* 
>> honnête femme! *> 
' N'en pouvant rie» tirer de plus , .nouï 
le quittâmes. IlrAe parut clait , au moins» 
que Julie vivoit,'&m*étoit fidèle. Je mç 
rendis chez elle. « Oh ! Monfiéur, me, 
99 dit le Portier , dans quelle inquiétude 
» vous avez plongé Madame , en ne ve-, 
» nant pas Je jour que vous aviez promis l 
>9 Depuis ce temps y elle paffe toutes les 
>» matinées à vous attendre , & toutes les 
u après-dînées à vous chercher dans tout 

K iij 
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n Paris. >> —^ tciËt me voilà , m'écriai-Je »^ 
jtoii eft-elle? »> -— j> Revenea demain 
» macm ^ reprit le portier ^ je vou^eiicon* 
9% jure 9 vous la trouverez sûrement \ car ^ 
i> pour le itiomenc , elle eft fortie ^ ians 
« doute » afin de vous chercher. 9» 

Je peftaii de voir cane d'obdacles difl^rer 
mon bonheur. Enfin ^ le lendemain , je me 
rendis, de bonne heure, chez Julie. « Mon- 
I» tee vîie^ me cria le portier » Madàma 
1» vous attend. i>' Je moilui les degrés qaa^ 
Ut i quatre. J*apperçois d abord, fur Tef^ 
calier , mon ancienne Cuifinière , qui me 
leconncnt , pâlit & s'ehfiiitl J'entre y je 
parviens jufqui Julie. C^^ît elîe-mêiiie, 
plus belle que jamais. J'étoi^ déguifé , j^a« 
vois lé vifage caché d^m mouchoir. Apirèâ 
l'avoir faluée proniôcement V JÇ nxe nStai 
de me recouvrir a un g;ràna chapeau ^ 
qui ne laidbic pas voir ma figure. « Ah ! 
si Monfieur , s'éctia*»^etle en fe jettant àt 
9^ nœs genoux , degrace, dites moi où eft 
9» monépoul? » A ces accens enchanteurs 
de ma Julie , à cette voit abfôlue iUr mon 
âme , je n 7 pais plus tenir \ Se , faifant volet 
mon chapeau , je m*écrie : ce Chère Julie» 
j» il eft dans tes bras, a» Penlevai de terre 
ma chère époufe ; Je la preflaî fur mon 
tour. Je la vis pâlir & tomber enfoiblefle j 
mais il eft aifé de juger que fon faidfle-^ 
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r xnent veivoît, d'im excès de joie. ». Qu ça . 
mi! *' m'amène mon fils , s'écria telle. »» Ou 
^^ swnena un enfant de quatre à.cinq ans , peau 

^ conxiùe.fa mère. Elle prend renfaRC^Ie 
J porte à mon cou. Je me fens prelTé de fes 
bras enfantins. Je tombai moi- même fur 
un canapé, dans une efpèce de pâmoifon* 
Julie s'aiËt à coté de moi. Nous tenions 
notre enfant dans nos bras* Nous Tembraf- 
iians à i'envi l'un de l'autre j i^pM^; nou$ 
embraiSons muituellement j nous étions 
tnuets^vDous pleosionss^vnous étipns dai^ 
l'extaiè , dans le raviflèment. Nous iouii^ 
lions ; & cette j0uiflan,ce eft ineâaUe. ce Âh ^ 
a» Julie »gi'écriai-îe enfiti » cpmme^t as^cu 
*> pu quitter ton époux?.». — «« Q4e, dite§^ 
» yoqér,. cruel ^ me répondit -elle > comi- 
f^^^ment avez - vops pu i»e quitter? voust 
*> mênje. ? » -r- *< Mais au n)oins > reprïç* 
*> }e , pourquoi vous êtes vous abfencée ) 
«Pourquoi n'avez -voiw jamais , répondu 
« un mot. à ipes leetjes ? » ,-— . «^ J® iV^i 
y |amais été abfente , me réppndit- l^lleri 
'> je n'ai j^m^is reçu de lettres, ^^voqs , 
>' depaifs votre départ. >d Je reftai c^nfon^ii^ 
<« M^ crh^t:^ J\itç , luidFs-je enfin, je vois 
• que nops avon$ été le$ yiékitx)^ ^ l^ê 
>' dupes des fourbes Se des méchants* Je 
s> yois un chaos daiis lequel je me perd$» 
M Pput t^ foiiumr quelques lumières^ rar 

. Kiv 



» comez-moi , en peu de mots, votre hif- 
i> toire , depuis l'époque de mon départ. >» 
« Mon hiftoire eft toute (impie ^ tlie 
» répondit-elle. Vous favezque vous aviez 
9> été patTèr huit jours à la campagne..... ^ 
n — - Oui y lui dis- je 4 ^ ,- à mon retour , 
9» Fourbin mé dit que vous aviez difparu 
P dès le premier jour de nion abfence. Je 
» ftis obligé de repartir fnr-Ie-champ a^ec 
»• le Prince de ***,& fe votos làiflai ui\ 
» billet, pour vous ptier de m'écrire fans 
s» délai , afin de me donner de vos nou- 
a> velles. Quand je fus de retour , auboat 
9> de trois jours ) je vous demandai. Four- 
s» bin y pour toute réponfe » me remit une 
)» lettre* datée de Ljron » où Itm me diioic 
» ({ue.vous aviez paru dana cette vJlle^ de 
^ aue vous demandiez de Targentr Je pm 
^ loud^n lapofte pour Lyon. »» ^ ccQu^Ue 
,1» complication de fourberies, reprit Julie! 
>» Je n avbis pas été^abfente un feul^'our« 
n Je venois de fordr , quand vous arrivâtes* 
•» Ce fat un. voilin qui me dit que vous 
o étiez revenu de la campagne ; mais qu'il 
'M vous avoir vu » bientôt après , reparcir 
n avec le Prince de*** Jcpeftai contre 
f> moi-fiième , d^avoir (1 mai choifi mon 
«' temps pour fortir ; Se d'avoir manqué 
99 le moment de votre apparition rapide là 
->» la maiibn. Je queftioonÀi ia Cuiunièf e 
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99 Se Fourbin , qui me parurent embarrai^ 
9» fés ;& tne répondirent très confufémenf* 
)) Je leur demandai û vous ne les aviet 
5> chargés de me rien dire»^ <« Non > me ré* 
» pondit Fourbin. ••• (implemenc bien deg 
» excufes... Monfieur dit que ce nouveau 
» voyage ne fera gaeres que de huit jours» 
>' Il vous invite beaucoup à aller à la cahn^ 
» pagne de votre côté , à for tir , à vousdiC» 
5> fiper^ >» Le traître fe garda bien de me 
» donner vorre lettre. Je vous atrendi» 
» avec réfignation , réfblue de ne pas for-* 
» tir , de peur de vous manquer. Au bout 
'3 de trois jours , Fourbin vint tout hâle- 
» tant 5 nie dire : » Vcne:^, Madame, telle 
« que vous êtes ; Monfieur vous attend. i> 
» Il me prit le bcas» Je le fui vis , fans favoîr 
^ où j*ariois;& je me rappelle àpréfent, 
" qu'en fbrtant, je rencontrai ta voiture 
>j du Prince de ^*^^vous étiez peut-êtr^ 
n. dedans; c'étoir peut-être vous qui reve-^ 
» ^lier ; & quel bonheirr , fi [e vous eufle* 
» vu dans ce moment ! Eoiubrn , proba-^ 
5> blemenr , étoit an guet ,.pour vous voir 
>' revenir. Vous ayant apperçu , il éroitac- 
^^couxu tour eflToufflé,. pour hie faire for-- 
» tir,afinquevonyneme trouvaffier point 
3» au logis. Lefcélérat me conduific dans 
» je ne Éiis quelle maifon j'OU vousnTétie» 
» poinrj.& me dit i ce Madame, Monfieur 

K V 
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n vous prie de l'attendre ici. Je vais Taller 
M chercner; & il partit en me laifTanc in- 
9 terdice. Je ni'apperçus qu'en fortanc, il 
w dit quelques mots i Toreille dune fem- 
f> me , qui paroi doit' la maîtreflè de la 
M maifon. Je fis plufieurs queftions à cette 
>9 femme , qui me répondit poliment , que 
V> tout ce qu elle favoit , c^étpit que mon 
99 mari alloit venir. J attendis avec impa* 
» cience. « Je ne vois pas , me difois-}e , 
$• pourquoi mon mari veut que je l'attende 
»» dans une maifon tierce. » Il me fembloic 
» plus naturel qu'il vînt à la maifon y où 
» il favoit qu'il dévoit me trouver. Alors 
9> |e me rappellai la voiture du Prince 
>,de*** , que j'avois vue en fortant, 
» mais d laquelle je n'avpis pas fait alors 
^ attention. » Ç'étoit peut-être mon bien* 
» aimé qui ^entroit , me dis-fe. » Ccpen^ 
^ dant vous ne Vi^nicz point. Je voulois 
M partir ; la femme bavarde me retenoit 
» avec fon ennuyeufe politefTe. c* Mada- 
V me , me difoit^elle , 1^. votre mari vji 
» mîVer tout-â-l'heure , je vous le jure. II 
» fera trés-fâché^ s'il ne vous trouve pas 
» ici. » Ëile vint à bout de me retenir pen- 
99 dant une heure. ËnBn y je cpmménçois 
y^ à concevoir des foupçons. Je retournai 
*5 cl^2 moi ,^ malgré la femme bavarde: 
*> J^ trouvai Fapparten>ent ijuvect , la 
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^ cuidne fytméty & perfonae ati logi^ 

»» Pçnc^être la Cuiiîiiière s'étoit-elle caf 

9» chée dans la ciiifine , pour fe difpenièi: 

» de me répondre ; car je commence ^ 

>' (bupçonner à préfenc qu'elle étoit di^ 

?> connplpp. Je defcendis j je cherchai d^^ 

>5 infor^^ianons chez les voifins. je deman- 

'5 dai fi ïon n'avoit pçinc vu mon mari. 

«« Vousavez dûle rencpntfer ,rae dit quel- 

» qu'un. Il eft revenu dans la voiture dix 

» Prince de ***, p^tîtivement quan^ 

*> vpus fbrtiez. Il eft reparti, très-peu d^ 

'' teinps après , avec Fourbin» ?» Il me pa,^ 

» roiubit clair que ce malheureux m avoic 

» fait for tir, précifément pour que vou^ 

'> ne me trouvafliez pas au logis : mais 

» pourquoi cette trahifoa ? Je.vous atten- 

» dis tout le refte de la journée. Vous np 

'> parûtes point , non plus que Fourbin. 

»Xe lendemain j'envoyai ma Cui(inièi:e 

» cKez le Prince de***. Elle revint ms 

» dire que.l^ Prince vous avoir ramené 

» hier^ ôc qu il ne fayoit pas où vous étiez* 

« Je courus de toussotes j niais vainement^ 

>> En&n je rencontra im ami j^ qui me 

» dit : i« Où donc eft allé votre mari ? Je 

*» lui ai vu hier {«rendre la pofte avec*Fo^r'- 

/pibîn* >' Âcetre nouvelle je fus confternée. 

^ J'envoyai fur-le-champ ma Cuifînière i 

» h pofte , pour «^informer quelle rouçè 

Kvj 
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M cuîlSne fermée , & perfonne an logi^ 

» P€nt-4[re la Cuifinière s'étoït-elle ca» 

M chée cians U cniline , pour fe çlifpenfec 

M de me répondre j car je commence j 

» {bupçonner à préfenc qu'elle écoit du 

» cumploF. Je defcendis ^ je cherchai dçji 

» infarina"oi»s chez les voifms.Jedemati- 

îï d^i fî l'on n'avoic ppint vu mon mari. 

•» Vous avez dû le rencontrer, me dit qiiel- 

» qu'an, il eft revenu dans la voiture du 

«Prince de ***, patitivement quan^ 

» vous forriez. Il e& reparti, trés-peu a» 

» t^mps après , avec Fourbin. » Il me pa- 

» roîubît clair que ce malheureiuc m'avoic 

» fi^ic forâr, précifémeiic pour que vou^ 

» ne me trouvaflîez pas au logis : maïs 

w pourquoi cette trahifoa ? Je vous atieri- 

» dis toûc le refte de la journée. Vous ne 

» parûtes point , non plus que Fourbiii. 

»> Lé lendemain j'eiivoyai ma Cuifiniè» 

£_ch.ez le Prin« de***. Elle revint m» 

s avoic ramené 

>as où vous étiez. 

niais vainement. 

t ami , qui me 

votre mari ? Je 

pofte^vec'Fffl^- 

e fus confternée. 

maÇuiânièrel 

er quelle rou^é 
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a» vous aviez prifè. Je yoisloi^ aller moi^ 
» xnême j tnats f étois accablée. La Cuifi^ 
>• nièce vint me rapporter que vous avies 
'•> pris la roate de Lille» » — • a J'avois^pris 
9» celle de Lyoïi » m'écriai-fe» Il eft trop 
m vifible que la Icélérace écoh du complot» 
« A mon arrivée je viens de la voir pâlir 
M & s'enfuir. »> '— « Je le reconnois trop 
a» d préfent , me dit Jdiè. Quoi. qu'il en 
0» foit, votre frère , trompé par cette mai« 
"» henreufe , prit foudain la route de Lille » 
^ vous tournant ainfî le dos , uns le fft- 
»» voir. Il a courir toute la Flandre , U 
S) Hollande ) F AUemàgne, fam vousuos* 
»9 ver^ & nous en voyons trop k raifom 
9» Pour mot^ ;e me ientis fi accablée , que 
•» Je fus obligée de me mettre a» Ik. Je 
^ reffentis^ettmèmefemps, fescommen*^ 
a» cemens djine groflreiTe > qui fat douloa* 
M reuft. Arrivée au terme , je mis m aaon* 
3) de y un énfàntué dans tes larmes. Il de^ 

•»vroît -être mélancolkpw j maïs fafcen» 
a» dant de la gaieté , qu'il ûenc de vous , 
ata ;femporte for les triftes circofiftances. de 
»$L Aai^Iance. Je ïai allaité. Il n^*a confi- 
«9^ dérablement adotn:! tes ennuis du ven* 

' 1^ vage 8c de l'abandon, de la porc d'un 

• » marî qite f idotatrots , qae fa vois lien de 
» croire infidèle/^î avoit en k cruauté 

7* de, me quitter, & qui ne daignoic pas 
• ■ % . 



François* 119 

1» m^écrire; Ciel 1 a^ès tatic d'^années paf^ 
» fées à m*occuper de lui y à le déliter ';^ 
^ après avotr joui fî peu de lui , le perdre & 
«acruellemcm! Jugez de mon état» Hélàsî 
» je me reprochois fouvent dofer voua 
» croire infidèle. 

- » Un barbare joignoît fes perfécutions 
«aux horreurs de mon fort. Baâbnville 
i» Toolott pénétrer chez moi ^dans lodieux 
-M deflfetn de mettre i profil votre abfence^ 
»> J'étois obligée de m'ehfermer, pour ne 
^ pas le xencontrer. Je ne fortois qu^ 
^ quand je le favois abfent de Paris. Ja^ 
« mais il n'a pu parvenir i me parler que 
9^ trois ou quatre fois. Heureulement , la 
^ guerre m'a fotTvem débarrafliee de lut y, 
)» en Tobligeant de courir les mers. J'em* 
» trevois à préfent que le traître étoit Tit^f 
^ digne auteur de nps maux. » -— ce Rien 
i» de plussvr^ma chère Julie > répliquât» 
>» je ; vpus en allez juger par mon récit. » 
Alors je lui racontai tout ce qui m'étoîf 
-arrivé depuis mon départ > jufquà notre 
inéunion. Elle élevoir ibuvent les yeux au 
ciel , Se s'écrioit ; u Quel abomtnabU 
9r honiQiel» 

a Oh 1 ma chère Julie ^ m'écriai-je , i 

:^ la fin de mon récit , tu vois comme j'ai 

y» été trompé j comme toutes, les circonJC^ 

-» tances &:ibnr combinées ^^ pour m^obliir^ 



\ 
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» get ite croire infidèle. Je ne lai /amâît 
»> cru. Julie n'a jamais cefle d'êcte , à mes 
» jreax , la plus vercueufe des femmes* >t 
w — Parc^onne , cher époux , reprir Julie ; 
» (î j'ai été plus crédule , ce n a été qtie 
» dans des momens de déferpoir ; & je me 
» Cuis toujours reproché les fôupçons que 
t» j'ofois former lur con compte. ^ 

A ct:s mots , nous tombâmes dans les 
bras l'un de l'autre ; nous femblions cher* 
cher 9 par nos carefTes y à réparer le temps 
où la fortune jaloufe nous avoir privés d'un 
û doux plaifîr. Il étoit clair que nous avions 
été les dupes d'un Valet & d'une Cuifiniè» 
te \ que moi , qui me croyols fi clair voyanr , 
qui avoiseu ioccafîon de connoître fi bien 
les hommes , je m'étois laifie perfuader 
que Julie , la femme la plus vertueufe, que 
Julie , iqui n'avoic pas un moment quitté 
Paris , s'étoit enfuie avec un malheureux* 
«Ph ! déteftable condition des riches ^ 
,»> m*écriai-je, voilà ce que c'eft que d'avoir 
^ ji^es Valets! Pourquoi ne pas fe fervir foi- 
•t même? Si j'avois été fîmplement, comme 
1^» autrefois , Grégoire Merveil , réduit i 
99 moifeul pour tout domeftique , cela ne 
s^ -me fôfoit pas arrivé. J'aurois porté , «loi- 
99 même , mes lettres à la pafte ; f aurois 
»> reçu , moi-même , celles qtf on m'adreC- 
•» foit j j'auroî^ yu tout par mies pcopres 
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53 yeux ; & je ne me ferois pas égaré , en 
yy me fiant à ceux d*un Valet. » — <c Ah ! 
i» je luîs dans le même cas , s'écria Julie l 
^ï Pourquoi m'en rapporter à une malheu- 
>» reufe Cuifinière ? Pourquoi ne pas m'in- 
yy former moi-même , de ce qui m'inté* 
yy rellbit de fi pris ? Que de chagrins fouf- 
'> ferts , que de plaiiirs perdus.! Cinq ans 
» pafl^s dans lés larmes , tandis qu'on au- 
» roitpu jouir de cinq ans d'an bonheur 
» ineffable ! » -7- « Ah ! lui dis je, le pla^fir 
*9 de retrouver Julie efFace tout. UnTeul 
'> moment, où je la tiens dans mes hras^ 
»> me feroit oublier des fiècles de mal- 
» heurs. » En effet elle étoit plus belle que 
I imais jSc]e l'aimois , en cet inftant , plus 
ijue je ne lavois jamais aimée. 

Dans ce moment , mon frère & ma belle- 
foBur vinrent vifiter Julie. Ils parurent 
agréablement furpris de me voir. Ma belle* 
fœur fembla cependant un peu déconte- 
nancée. *Nous nous précipitâmes dans les 
bras les uns des autres^ 6c nous nous té- 
moignâmes^ de la manière la plus tendre » 
notre joie mutuelle. <« Ah ! mon ami , di- 
y> foit mon frère , tu nous as donné bien 
» de la peine , & bien de Tinquiétude. ^9 
» — Ah! s'écria Julie , nous n'avons pas 
39 acheté trop cher le plaifir dont je jouis 
t» en ce mioment 1 Je retrouve l'époux le 
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» plus tendre & le plus fidèle, f Je regar« 
dois dans les yeaz de ma belle-fœur, pour 
voir fi elle exigepic de moi dumyftère^re- 
lacivement au hafard qui me 1 avoir faic 
rencontrer dans mes voyages. « Oh ! ne 
»• craignez rien*, dit-elle ^ on fait tout , je 
99 n'ai rien déguifé. Vous .pouvez vous- 
!•• même rendre témoignage de ma con- 
99 duice , dans des lieux où , sûrement » 
» mon honneur couroit quelque danger. » 
» — Je rendis â ma bène-fœur la juftice 
9) oui lui étoit due y ôc j'alTurai qu elle écoit 
» fortie intadke de deux ferraiîs. » — «11 
» en eft auflî ibrti , paflàblenient fidèle > 
» repiit la chère de Mirville ^ car if faut 
'> avouer qu'il aimoit fa Julie plus que 
99 toutes les femmes qui étoient à fa dif- 
>» poficion. »> — ce Sa fidélité eft hors de 
» doute , reprit mon époufe* C eft ce co^ 
99 quin de Fourbin qui lui avoît f(4t ac- 
» croire, que je m'étois fauvée avec Baifon* 
»> ville. Ma Cuifinière éroit du complot. 
33 II couroît à ma pourfuite » comme oti 
99 vous a faic courir , vous-même y à celle 
99 de votre mari ; car elle a été auflî trom- 
>• pée j on Ta fait auflî voyager. Racontez* 
I» lui » ma chère de Mirville , vos coiiifes 
•• ôc vos embarras. » 

« Je vous dois cette explication > mon 
archer frère ^ me dit ma bellé-fœur j car 



^Ent Âti^ 50 I s» 2}^ 

>» TOUS avez dû être fcandatîfé de me voit 
» dans le ferridl 'du Grand Tnrc ^ & vous 
» Taurtez été bien davantage , fi vous aviez 
» fu (]ue c'étoir moi qui écois la Danle 
a voilée , dans celui du vieux Duc. Je vois 
» que nous avons été les dupes de nos va- 
» lecs) mais ils étoteiit des maîtres daiis 
if Fart de la focubetie ; Se ils pouvoient fe 
a^regarder comme profonds dans cette 
» partie* CeitBaflbnville , je le vois , qui 
» m'a fait aufli ccomper par votre Cuifi* 
» nière. Sans dûute le traître me' craignoir. 
» 11 croyoit que je foutenois ma fœur par 
'» mes confeils ; &: qu elle fetoit moins 
V forte ; Se fetoit moins de réfiftance »' 
n quand je ne ferois phis auprès d^elie. Il 
9 lîfbluttlonc de me faire autli courir l6 
a» monde. Dès que mon mari fut parti pour 
v'fuivre vos traces , la Cuiimière de jfulie 
n vint me trouver ; & ^ feignant de 'mfe 
i> plaindre : » VoiU pourtant ce que c'eft» 
» dit- elle , que ces indignes maris. Vous 
a» avez vu comment celui de nia maître(l6 
» vient de la quitter, pour aller vivre je 
» ne fais où , avec une gourgandine. Votre 
99 marine vaut pas mieux nia pareillement 
» quitté la fienne; il vous a dit qu'il alloit 
» courir après fon beau-frère , Se cela n'eft 
n que trop vrai ; mais il ne vous a pas 
» ajouté qu'il enlevait aufli fa maîtreue $ 
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» qu'Us avoient machiné chiêmbl^ ko» 
« complot ; & qails devoieiK faire partie 
M quaniie. 11 ne vous a pas confié qa iU 
« âoientpartts féparémenc^pour nedbnoec 
V aacun ibupçon ; mais qu'ils deyoieotfe 
» céanir en Italie. Il vous a die , le traître 9 
» qail partoit pour Lille ; & ii.fe met-* 
» coit en route pour Lyon » comme foa 
» Ê:ère» Il a trompé les gens, de la pofte 
» gième* VoiU ce que m*a procédé la mère 
M de £t maîtrede. i> Je fus confternée dd 
j» ce que m apprenoic cette malheoreufe 
» Ciiiiînière» Elle m'amena , 1 e jour même » 
9 une femme , fe difant mère de la^ jpté^ 
t» tendue maitrefle de mon mari ,* qui me 
•^certifia tout ce que m*avoit dit. la co* 

• qmne* Bref ^ elle vint i bout de me 
» per fuader. J'ai plus de réfoluôon tpie 
ai» Julie. Je me décidai à courir moi-même 
» après mon infidèle. Je pris la pofte pouc 
9> Lyon ; j'y defcendis au Parc. Je demanr- 

# dai des nouvelles d*un homme dont je 
» mohcrai le portrait y qui avoit dû paiTer 
» par-là , quinze jours auparavant. L'Hoce 
m m alTiira que ce Mcmfieur étoit , eneflèt » 
» palTé y 8c qu'il avoit pris la route de 
a» Turin. Je ne réfléchilTois pas que le 
» portrait de mon mari étoit en même 
m temps celui de fon frère , vu Textrême 
1» rtflecnblance des doux jumeaux. Je me 



F H il K Ç C 1 s. IJf 

f> rendis à Tmin , puis à Milan , pats à 
9» Venife^ puis à Âncone^ enfin i Rome , 
»' en fuivant toujours les traces de moif 
9^ beau-frère , tandis que je croyois faivre 
» celles de mon mari. Dans cette dernière 
» ville y fe trouvai Fourbin , pour mon 
« malbeur. U parut décoitcerté^oe me voir; 
n mais il le remit tàentôt. Je lui deman^- 
n dat s'il avoit vu mon mari. « Oui, oui ^ 
39 me répondit^il > |e tacherai de vous ré» 
» concilier avec lui. Je me flatte d y réuf^ 
s» ûù Venez avec m(H dans âne ç^srîlbn de 
*9» campagne , où vous pourrez peut -ètrd 
» le voir. » Je partis , en effet, avec lui } 
» mais à peine étibas-nôus à huit millet 
9» de Rome 3 que nous fômei aflàiHis par 
^âes briigands qui m'enlevèrent , & me 
e çohduiurent cknsleferraildu vieux Duc» 
» Je n'ai jamais pu iavoir fî Foutbin érbic 
n du complot. Mes raviflèurs le cha£^enc 
» à coups de fouet > & il ne fe fit pas prier 
» pour fuir â toutes jambes. » 

<c Vous ayez, été, long-temps, témôiii 
* de ma conduite dans ce ferrail ; ôc vouf 
» fayez s'il y a rien i me reprocher. Vou$ 
» fentez éorfibieri , d'abord , vorre arrivée 
M dut ni'étonner , & m'embarrafler j com* 
» bien je dus'être confufe de me trouver ^ 
» à votre afpëâ, dans un féjour fi fça»*^ 
» daleux , àvaiit que vous connuâîes h 
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» manière dont je m*y comportois. Sans 
»' doure , je me ferois s par la faite y dé- 
9 voilée â vos yeux \ maisTindigne Foor- 
I» bin trouva le moyen de me faire padèr 
» nne lettre > par laquelle il m'apprenoit 
» qu'il avoit retrouvé mon époux y qu il 
» lui avoit perfaadé que j*étois innocente^ 
» mais mon mari exigeôit abfblumenc > 
P félon lui , one je ne me fiHe pas connoi*- 
» cre à fon frère. J'ignorois pour quelle 
it raiibn ^ mais je crus devoir obéir à fes 
f> ordres ^ fans favoir enfin (î c'étoit pout 
<9» n'avoir pas â rougir à vos yeux , ou pour 
•• quelque autre motif , qu'il me les don- 
I» noit. Je vois que ce prétendu ordre ne 
m venoit que de Fourbin , qû craignoic 
» des explications entre vous & moi. 

» Nous fortîmes de cette indigne re- 
I» traite. Vous me mîtes an couvent avec 
» votre petite Marquife Contini , qui vous 
9 adoroit. Je lui donnai ma confiance ; 
»> fon mari vint bientôt la reprendre ; Se 
i* j'ai appris , depuis , qu'ils vivoient bien 
•» enfemble. J'eus » quelque temps après , 
f* nne légère incommodité , qui m'obligea 
»> d'aller refpirer 1 aiir â la campagne. Une 
«grande Dame Françoife , mon amie, 
»» mourut dans la maifon où j'écois. Fonr- 
i» bin vint me trouver & me dire que mou 
# mari avcûc été obligé de Êiire uu voyage 
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w qui ne feroit pas long j mais qu'il pei?- 
)> fiftpic à exiger que je ne me dévoilaile 
9> pas à fon frère. Je crus devoir co^titfuec 
^ d obéir. Âinfî je me cachois à un frète > 
t> à un cendre ami , tandis que j'éroisïou- 
9) jouts vifible à un traître de valet. 

« A peine futes-vous parti pour Naple», 
n que le fourbe vint me dire que mon 
» mari m attendoit à Civitâ-Vecchia. Je 
» m'y rendis fur -fe- champ* J'y trouvai 
» Fourbin ^ qui me dit que mon infidèle 
«ayant été forcé de fê battre-^ & ayant 
>> tué fon homme , $'étc>it vu; obligé' de 
3> partir fans m'attendre ; qu'il m^recbm^ 
» m^andoit de profiter de la première oc- 
» cafion , pour le rejoindre à MalthW Je 
>' m'embarquai pour cette iÛe^ miis àous 
y* fûmes pris, en route, par uriîCdrfcire 
» .Algérien , qui, me vendit à des Mar- 
-» chahds d'efclavw , ^ par iefquels- je v fus 
^> conduite à' Confearttiriaple. Le» Pow- 
» voyeur du Grand Seigneutcmit faire', «n 
)• m'achetant , une bonne; emplette ponr 
«> fon maître. Il m'acquit à un prix modi"» 
-.H:que , & gagttâ fur ma perfonne^ Je- me 
M rendis Ci mauflfade , qu^ le Sutean. fac 
^yjxéconteni de moiij Se *meific ki graoe 
jft de ne pas nie' touchée^ Siai cblère tomba 
.» fuff le Poqrvoyetir <fhOtt fit éinEmglee » 
;>9 ^cce qu'ott viSiS, Hi frondeiD leibtttx:tl j 
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avec tant de cordialité , la petite. Reine ca- 
cefibit le fils de Julie y qui lai répondoie 
de tout foa cœur. Ninon reconnut mon 
frère Se fon époufe. Julie reconnut AU 
manzine & le Roi des Gnômeju Soudain 
la plus douce intimité fut^tablîe entre des 
gens qui , un moment Mparairanc , ne se- 
coient jamais vus. Il ny avoit pas on indi- 
vidu 9 dans la compagnie » quLne fur digne 
d'une telle foiciété;& au-delfus ,!peut<tre > 
de toutes Its fociécés qui exiftent parmi les 
malheureux mortels. 

Nous foupames tous en famille » avec 
une gaieté franche & bourgeoife » qu on 
Jip connoît plus à Paris. Après le.fouper , 
Ul Reine » en iburiant » me céda folemnel- 
Icment â Julie. <« Vous êtes la première en 
a> date 9 lui dit-elle, au moins pour l'amour ^ 
M qui eitle premier lien des cœurs. Quand 
M j'ai paru mourir , fi j'ai été dépouillée 
i> d uni^ptre ^J'ai perdu m»s droits, en 
M mètae'.ten^, fur :uu époux. La Reine 
9» eft morte i il eft.veuf, libre & tout à 
19 vous. V Les deux belles peciànnes s'em- 
braisèrent. Il fut arrêté que j'irpis paffer la 
lUiit avec mon>é^ufe ^ chez elle ^ mais 
toute la compagnie voulut: n6us conduire. 
JNous.édons aaos un t«)an%3irt , dans un 
délire de joie* Noùls ne nous quittam^ 
. <gm au premier chant du cpOé Julie redetint 

entièrement 
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entièrement mon époufe \ Se je favourai 
plus de délices avec elle dans un refte d^ 
iiuit, que les époux vulgaires n^en peuvent 
goûter enfemble dans plufieurs années. 

Le lendemain »* nous nous revîmes tout 
avec la mtme joie. Il fut décidé que noul 
vivrions tous enjfemble. Nous achetâmes^ 
en efFet j un vafte hôtel , dans un des plu^ 
beaux quartiers de Paris , Se qui fuffic pour 
nous loger tous commodément. Bientôt 
nous fîmes Tacquintion d'un château 8c 
d'une terre magnifique, aux environs de 
Paris , dans la plus brillante pofition. A 
Taide de ce double féjour , nous nous par«- 
cageons entre la campagne^ la ville ^ Sç 
nous trouvons le bonheur. tant d'un côtp 
que de l'autre. Le Roi des Gnomes , Ât- 
manzine , Ninon & fa iille , par un heu- 
reux hafard, avoient fur elles , le jour d^ 
défaftre qui avoir fait périr leur patrie*» 
une quantité de diamans qui , convertie en 
or , leur a fait une fortune immenfe. Al- 
manzine 8c Tatonille fe font très-bien 
accoutumées â vivre en plein air^ elles trou- 
vent que les Champs- Ely fées de Paris 
valent bien ceux du pays des Gnomes. La 
Reine des Auftro-Francs refpire avec plus 
de plaifîr , fimple particulière à Paris , que 
Souveraine à Paris-Neuf. Nous^vivons dans 
l'àifance , dans l'opulence même j mais. 
Tome IL L 
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lîotrs menons toujours une vie bdurgeoîfe, 
Vhtfs formons une ibciécé afiez nombreufe, 
•pôiTr pouvoir nous pafler de compagnie 
étrangère. Nous n'anniiettons , chez nous, 
ïjûë îes gefts que nous en jugeons clignes j 
9c ik ïont étonnés de trouver , parmi nous, 
cettle aimable liberté , cette confiance & 
tfttto bbnhommie qu on ne tolinoît plus 
qu*en province. Ils avouent que le bonheur 
Veft retiré chez nous ; & ils viennent , 
quand nous le leur permettons , en refpirer 
^'hcureufe influence* 

Je reçois, de temps en temps , des let- 
tres de ma fille de Meffine, qui veut auflli 
venir s^établit au milieu de nons. Elle à 
tiéjà eu bien des malheurs ; & fa vie a été 
1res variée , pour une perfonne de fon fexe* 

Il y avoir quelque temps que je n avois 
entendu parler de mon nls Cataudin. Un 
^our , un beau Cavalier eflt venu nous de- 
mander à dîner. C'étoit Cataudin lui- 
'mênier II a fait , foudain , la conquête de 
toute la famille. Il eft devenu éblouiflant. 
'Nos femmes font fblles de lui. 11 eft Tîn- 
*Bendant de leurs plaifirs; & leur en procure 
avec prdfufion. Nous jottiflons du moment 
'OÙ nous le pofledons ; car il vu bientcft 
partir. Un joli homme commelùi fedok 
•à rUniverï. 
* Notre vieille Guilîniè^e eft-^He digiit 
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qu'on parle de fa punition ^ & qux>n dife^ 
quelle a époufé, ^vec, fes épargnas » uit 
jeune-hpmine qui la traite , comme la fem-^ 
me de Fourbia traite fon n^iari i 

Je tùii plus rien à fdire d ttiea Leâeurs. 
Je fuis heureux. Ce font les nialheurs qi4. 
piquant & intére^nc fa curioGté. Je n'en 
ai plus. Je veux me cramponne^ & bieo à 
Paris i qu'aucune avc^nture na m'e<:i puilTe^ 

Îlus artachei: pom me faire courir le monde^ 
e m'appliqueH la ii^tératurç ^ qui rem-\ 
pltt tous les inftaiu €^ jf ne donne pas ^ 
ma famille & à au. ffKiété. Je Uiflfç la pl^sirit^. 
à Cataudin. Il a; déjà ^(f\\yi biep d^s^ 
avenç|ire.$. Il me paf oSt avoit ^^c^imme nm ^ 
la deipangeaifon d# ^s éciire \9ci\f (^'^ 
combe/a > fi j'aî qa^lqii^ Qm:çxs^ 

Fin du dernier Livre. 

. . . ' * 

f tftf €*ffi ^tt^tmè J>0m Mommég Jaik^ ftt^UÂfêr^ 
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J'ai été préfenté , il y a peu de jours , danç 
une £ociité charmante ^ dom on n'a pçip| 
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didée. Je compte n'avoir vécu que du mo- 
ment que j'ai ecnnu des gens fi eftiindbles; 
8c Tannée où je, m'y fuis vu admis , fera 
toujours , pour moi , Vannée mcrveilleuft. 
M. le Marquis d'Erbeuil eft le chef de cette 
Société unique. II forme , avec fon époufe, 
te plusl>eau couple que j aie vu de ma vie. 
II femble que , aans leur çhannant af)^Ie > 
ils fe foient tous donné le mot pour être 
d une beauté fingiiHère.Tpus tes gens font , 
d'ailleurs, vraiment exci'aordinaires. 11 y a 
Àqs Rois &c Àts Reihfes de pays nouveaux 
ui nous font inconnus. On voit une Reine 
e la France- Auftrale , qui égale en appas 
Madame la Màrquiie ; & fa fille , Reuie 
comme elle. On aime à converfer avec un 
Roi des Âlfendons ou des Gnomes > peu- 
ple fouterraiii. En un mot ^ on jouit a une 
compagnie* choïfie , unique , & qu'on ne 
ci;ouve que là. Tous pss amis d'une efpèce 
fi^rare ont^ des aventures miraculeufes» 
fur-tout le Marquis d'Erbetiil. Il lesi a écri- 
tes avec on Jiir de naturel qui en grande 
la véfîtéJ^ôn époufe à connu feu M. Do- 
rat , tandis qute fon ihari étbit'abfent. Elle 
ain^iré bien des vers galans à notre Ovide 
François; mais elle n'a jamais permb qu'il 
la chantât publiquement ^ nLqu'il la défi- 
gnât par aucun trait' caradléiriftique. Elle 
étoit' alors etifevelie dans lia pfus profbnde 
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retraite. Elle avoit fait, à notre Poëte char- 
mant , le récit de fes longs malheurs; & il 
avoir écrit , prefque fous la diâiée, les Mé» 
moires de cette femme adorable. Elle a 
daigné me les lire prefque en entier; je les 
ai entendus avec enchantement. SiTçu pu- 
blioit cet ouvrage , le public jugerôit peut^ 
être que c'eft le meilleur de M. Dorât ; 
mais Madame la Marquife eft trop mô*^ 
d.çfte pour permettre que Thiftoire de fa 
vie devîennepublique ; peut-être s*y réfoit- 
dra-t-elle , quand elle verra livrer à Tim- 
preffion les Mémoires de fon mari ^ où il 
eft queftion d'elle d chaque page. Oh que 
n'ai*je connu plutôt cette Société enchan** 
tereâe ! Quelles idées j'y auroîs puiféesl 
Quek ouvrages elle m'eût infpirés ! oa 

Îiutôt quels plaifics elle nVeût fait goûter f 
e ne puis vous indiquer ou demeurent 
CCS bienheureux mortels , tant à la ville 
qu'à la campagne» Cela m'eft rÎTOuteufê* 
ment défencfu , fous peine d'excluuon ;maiif 
j'efpère que cette défenfe fer^ levée parJa 
fuite en votre faveur. Je vous préfenteraî, 
le plutôt que je pourrai , à ces- myftérieDSK 
amis qui iemblent craindre de laiflèr éva« 
porer leur félicité , en la communiquant.^ 
J'ai befoiu) moi » pour être parfaitement 
heureux , que vous partagiez mon bonheur» 
D'ailleurs , (1 ces habitans deTElyfée prea* 



14^ Extrait d'une Lettre^ ^^, 

nenc quelque atcacheoienc pour moi y. ib 
feront charmés que je leur hiSe un autre 
moi-mêma, oui rempliilè ma place auprès 
d*eux \ car je lens que je ne puis tenir long- 
temps la mienne dans ce monde ; & il faut 
que je le quitte au moment où le Ton fa- 
vorable m ofFroit ce qui étoit le plus capable 
de m'y attacher .«.• Mais jem'apperçois que 
voilà des idées criftes. Je finis, car cette So- 
ciété charmante ne doit iufpirer que la joie 
6c la férénité. 

Nûus regrettons hàucoup d* avoir perdà 
m grand Forerait de M. le Marquis d'Er- 
l^uil & de Madame fort Epoufe ^peints par 
feu M. Aubry ^ dans le temps de leur mo' 
riagéy & que nous regardons comme le çhef^ 
d*œuvre de cet habile Artifie. Nous ayons 
Ueu dé croire qu*il nous a été volé. Il fera 
jreconnoîjfable ^ parce qu^ony verra, ^fur un 
manufirit jces mots :/*Aventurier Françoise 
Laperfonne qui voudra bien le rapporter ^ à 
tadrejje d^un des Libraires chargés de la 
^ente de cet Ouvrage , recevra une récom-^ 
Jftnfe proportionnée. 
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